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PREFACE 


Ce  petit  ouvrage  n'est  ni  un  traité  dogmati- 
que ,  ni  un  livre  de  dévotion ,  mais  quelque 
chose  d'intermédiaire  ;  le  genre  auquel  il  appar- 
tient forme  le  lien  qui  unit  ces  deux  ordres 
d'idées.  La  religion  nourrit  l'intelligence  de  vé- 
rités ,  comme  elle  nourrit  le  cœur  de  sentimens  : 
de  là  deux  manières  de  la  considérer,  l'une  ra- 
tionnelle 5  l'autre  édifiante.  Ces  deux  aspects , 
combinés  entr'eux ,  produisent  un  troisième  point 
de  vue ,  dans  lequel  on  considère  la  liaison  des 
vérités ,  en  tant  qu'elle  correspond  aux  dévelop- 
pemens  de  l'amour  dans  l'ame  humaine.  C'est 
dans  ce  point  de  vue  que  nous  nous  sommes 
placé  pour  contempler  le  mystère  qui  est  le  fon- 
dement du  culte  catholique. 

I. 
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Nous  avons  remarqué  d'abord  que  le  dogme 
eucharistique  5  ainsi  que  le  culte  auquel  il  sert 
de  base ,  est  le  complément  de  la  foi  et  du  culte 
primitif  du  genre  humain  ;  de  sorte  qu'on  ne 
saurait  le  détacher  de  la  religion ,  sans  détruire 
le  merveilleux  enchaînement  des  vérités  qui  la 
constituent.  Après  l'avoir  considéré  dans  son  prin- 
cipe 5  et  5  si  on  peut  le  dire ,  dans  sa  semence 
déposée  au  sein  de  l'antique  religion ,  nous  l'a- 
vons considéré  dans  ses  effets ,  dans  cet  amour 
même  dont  il  est  le  principe  inépuisable  ;  et  nous 
avons  vu  que  l'ordre  de  sentimens  qu'il  produit 
et  qu'il  entretient  est  aussi  le  développement 
complet  5  ou  la  perfection  des  sentimens  inspi- 
rés par  la  foi  primitive;  de  sorte  qu'on  ne  saurait 
non  plus  le  retrancher  de  la  religion ,  sans  at- 
taquer profondément  fesprit  de  vie.  Ce  mystère 
est  le  Cœur  du  christianisme;  tel  est,  en  un 
seul  mot ,  la  conclusion  de  cet  écrit. 

Rien  n'étant  isolé  dans  la  religion  ,  qui ,  par 
son  essence ,  est  une  comme  Dieu  même ,  il  est 
nécessaire  ,  pour  la  bien  connaître ,  d'envisager 
chacune  de  ses  parties ,  non  pas  séparément  j  mais 
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dans  sa  liaison  avec  le  plan  général  du  christia- 
nisme ,  et,  plus  on  conçoit  cette  admirable  uni- 
té ,  plus  aussi  l'amour  doit  croître  avec  l'intel- 
ligence. Si  donc  cet  ouvrage  contenait ,  sous  ce 
rapport ,  quelques  idées  justes  sur  l'adorable 
présent  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  divines ,  les 
catholiques  y  trouveraient  de  nouveaux  motifs 
de  s'attacher  à  leur  foi,  qui  serviraient  aussi 
d'aliment  à  leur  piété. 

Nous  désirons  non  moins  vivement  que  cet  écrit 
contribue  à  dissiper  les  préjugés  de  nos  frères 
errans,  en  leur  montrant  ce  mystère  sous  di- 
vers aspects  que  beaucoup  d'entr'eux  ne  soup- 
çonnent même  pas.  Aujourd'hui  les  plus  faibles 
efforts  5  dirigés  de  ce  côté ,  sont  presque  toujours 
suivis  de  quelque  effet ,  à  raison  de  l'heureux 
ébranlement  qui  se  manifeste  dans  le  protestan- 
tisme. Le  dessein  de  la  Providence  se  dévoile. 
L'Eglise  répare  continuellement ,  par  des  con- 
versions 5  les  pertes  que  lui  font  souffrir  les  apos- 
tasies. Les  places  que  l'incrédulité  laisse  vides  , 
des  protestans  accourent  pour  les  remplir.  Ce 
douljle  mouvement  qui  poussant  les  uns  jusqu'aux 


IV  PRÉFACE. 

dernières  limites  de  l'erreur ,  les  précipite  dans 
le  scepticisme ,  et  qui  ramène  les  autres ,  des 
régions  de  l'erreur  et  du  doute ,  dans  le  sein  de 
la  foi,  est  un  grand  spectacle  réservé  à  notre 
siècle.  Ce  spectacle  ne  fait  que  commencer  ;  mais 
soyons  attentifs ,  et  il  nous  sera  donné  d'en  ob- 
server le  développement ,  que  désormais  aucune 
force  humaine  ne  saurait  arrêter. 

En  nous  expliquant  avec  une  entière  fran- 
chise sur  les  effets  du  protestantisme ,  si  sen- 
sibles aujourd'hui  ,  nous  croyons  que  personne 
ne  se  méprendra  ni  sur  nos  intentions ,  ni  sur 
le  sens  de  nos  paroles.  Il  ne  s'agit  point  de 
questions  personnelles ,  ni  de  comparer  ce  qui 
se  fait  dans  telle  partie  des  populations  protes- 
tantes ,  avec  ce  qui  se  passe  dans  telle  partie 
des  nations  catholiques  ;  mais  il  s'agit  uniquement 
de  comparer  Faction  du  catholicisme  et  celle  du 
protestantisme  pris  dans  leur  plus  grande  ex- 
tension. L'inflexible  logique  qui  se  fonde  sur 
les  faits  généraux  ne  permet  pas  d'en  altérer 
les  conséquences ,  en  faveur  d'exceptions  que  la 
charité  se  plaît  à  honorer.   Les  protestans  dont 
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nous  parlons  auraient  bien  tort  de  croire  que 
le  catholicisme  nous  empêche  de  rendre  justice 
à  tout  ce  qui  est  digne  de  respect.  Plus  au 
^contraire  on  est  profondément  convaincu  que  le 
protestantisme  est ,  par  son  action  propre ,  des- 
tructif du  christianisme  ,  plus  on  éprouve  le 
besoin  d'estimer  ceux  qui ,  par  la  droiture  de 
leur  volonté ,  résistent  à  sa  funeste  influence  , 
comme  on  admire  ces  plantes  qui  triomphent 
d'un  sol  ingrat.  Au  fond,  ces  âmes  chrétiennes 
ont  leurs  racines  dans  des  croyances  plus  an- 
ciennes que  la  réforme,  et  qui  lui  appartiennent 
si  peu ,  qu'elle  les  abolit  en  se  développant. 
Leurs  dispositions  humbles  et  dociles  ne  sont  pas 
non  plus  du  protestantisme  :  car ,  en  proclamant 
la  souveraineté  de  la  raison  individuelle,  il  donne 
à  chaque  intelligence  Forgueil  pour  première  loi. 
Aussi  un  ministre  fort  clairvoyant  nous  disait 
avec  beaucoup  de  raison  qu'il  y  aurait  un  livre 
à  faire  sur  le  catholicisme  de  ces  protestans. 
C'est  à  eux  particulièrement  que  nous  offrons 
celui-ci. 

Quoique  nous  n'eussions  pas   pour   objet    de 
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présenter  aux  incrédules  une  preuve  de  la  re- 
ligion, cependant  tel  est  le  caractère  du  chris- 
tianisme ,  que  nous  n'avons  pu  le  considérer 
sous  une  face  particulière,  sans  être  conduits  à 
reconnaître,  sous  ce  rapport,  sa  vérité,  ou,  en 
d'autres  termes  ,  son  identité  radicale  avec  les 
traditions  du  genre  humain  ,  bases  de  toute 
croyance  et  de  toute  vertu.  Renverser  cette  base 
sur  un  seul  point ,  c'est  la  détruire  ;  et ,  avant 
de  prendre  ce  parti  ,  il  serait  prudent  d'en 
peser  toutes  les  conséquences. 
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CONSIDÉRATIONS 


SUR 


LE    DOGME    GÉNÉRATEUR 

DE   LA   PIÉTÉ    CATHOLIQUE. 

CHAPITRE   I. 

De  la  foi  h  la  présence  divine  et  à  l'union  de  Dieu  et  de  l'homme. 

La  religion  ,  telle  qu'elle  a  été  conçue  dans 
tous  les  temps ,  repose  sur  la  foi  à  un  monde 
surnaturel.  Qu'y  a-t-il  de  plus  surnaturel  que 
Dieu?  L'immense  système  divin,  dont  le  monde 
actuel  n'est  qu'une  circonstance  passagère ,  ne 
tombe  pas  sous  les  formules  de  notre  intelligence. 
La  création  et  la  vie  future  sont  en  dehors  de 
Tordre  soumis  à  nos  calculs.  Si  l'origine  et  le 
Lut,  l'alplia  et  l'oméga  de  l'existence  sont  sur- 
naturels ,  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  une  série 
de  termes  du  même  genre  destinés  à  former  , 
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durant  la  vie  présente ,  la  transition  de  l'un  à 
l'autre  ?  Lorsque  la  première  et  la  dernière  page 
d'un  livre  contiennent  des  caractères  symboliques, 
faut -il  s'étonner  d'en  retrouver  sur  les  feuilles 
intermédiaires?  Le  contraire  m'étonnerait  bien 
davantage. 

Mais  ce  qui  est  surnaturel  par  rapport  à  nous , 
est  naturel  en  un  autre  sens  ,  si  on  le  consi- 
dère dans  l'universalité  du  plan  divin ,  où  rien 
ne  s'exécute  que  suivant  les  lois  de  la  puissance , 
de  la  sagesse  et  de  l'amour  éternels.  Chaque 
espèce  d'êtres  intelligens  étant  renfermée  dans 
une  sphère  particulière  d'existence  ^  le  surna- 
turel 5  relativement  à  chacune  d'elles ,  n'est  que 
la  projection  de  quelques  lois  d'un  monde  su- 
périeur dans  les  mondes  placés  au-dessous.  Tout 
ce  qui  sort  des  combinaisons  de  l'ordre  actuel 
est  le  moyen  par  lequel  celui-ci  s'engrène,  si 
l'on  me  permet  cette  expression,  dans  les  roua- 
ges de  l'ordre  futur. 

Aussi  la  foi  universelle  à  l'union  de  l'homme 
avec  Dieu,  à  cette  union  qui  commence  le  Ciel 
sur  la  terre  ,  a  toujours  renfermé  la  croyance 
à  une  action  divine,  déterminée  d'après  des  lois 
plus  hautes  que  celles  de  ce  monde,  mais  qui, 
en  même  temps ,  entre  dans  les  conditions  de 
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notre  existence  actuelle ,  parce  que  nous  devons 
concourir  nous-mêmes  à  cette  union.  Elle  résulte 
de  ce  double  rapport  qu'il  ne  faut  jamais  per- 
dre de  Yue. 

Le  genre  humain  a  toujours  cru  que  Dieu 
était  présent  à  l'homme  ,  non  pas  seulement 
comme  la  cause  première  est  présente  à  toutes 
les  créatures ,  mais  suivant  un  mode  particulier 
de  relation  ,  analogue  à  la  nature  libre  de 
l'homme ,  correspondant  à  ses  besoins  variables , 
descendant ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  les  limites 
de  son  être  ;  et ,  en  ce  sens  ,  il  a  toujours  cru 
à  une  présence  humaine  de  la  Divinité.  Le  Dieu 
dont  le  nom  fait  palpiter  notre  cœur,  n'est  point 
un  Dieu  abstrait  et  géométrique  ,  qui  ne  serait 
en  rapport  avec  des  êtres  doués  de  liberté  que 
selon  les  lois  mathématiques  du  monde.  Dans 
ce  système  qui  réduit  l'action  divine  au  méca- 
nisme de  l'univers ,  la  nature  s'élève ,  comme  un 
mur  d'airain ,  entre  l'homme  et  son  auteur.  Nulle 
communication  entr'eux  ,  nulle  relation  active , 
nulle  société  d'amour;  et  le  déisme  n'est  au  fond 
que  l'absence  de  la  Divinité ,  comme  l'athéisme 
en  est  la  négation. 

Ce  n'est  point  là  le  Dieu  que  proclame  la  tra- 
dition y   antique  mémoire  du  genre  humain.  Car 
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d'abord  elle  atteste  qu'à  l'origine  Dieu  établit  avec 
sa  créature  un  genre  de  communication  ,  par- 
faitement proportionné  à  la  double  nature  spi- 
rituelle et  corporelle  de  l'iiomme.  Qu'importe 
que  nous  ne  nous  représentions  pas  clairement 
ce  genre  de  communication  ?  Nous  représentons- 
nous  mieux  la  création  elle-même  ?  et  qui  ne 
voit  que ,  dans  toutes  les  suppositions  imagina- 
bles ,  le  commencement  des  choses  implique  l'ex- 
traordinaire ?  En  rejetant  les  prodiges  de  la  bonté 
divine ,  on  n'échappe  pas  au  miracle  ;  on  ne  fait 
que  leur  substituer  des  prodiges  d'un  tout  autre 
genre.  Car  que  peut-on  imaginer  de  plus  con- 
traire à  tous  les  faits  connus  que  cet  état  pri- 
mitif rêvé  par  la  philosophie  ,  dans  lequel  un 
troupeau  d'orang-outangs  humains ,  las  de  s'en- 
tre-dévorer,  improvisent  enfin  la  société,  la  pa- 
role 5  l'intelligence  ;  animaux  créateurs  qui  in- 
ventent l'homme.  Chose  remarquable  !  il  n'y  a 
pas  de  milieu  entre  ce  paradis  terrestre  y  dont 
tous  les  peuples  ont  gardé  le  souvenir ,  et  cette 
espèce  ^ enfer  terrestre  par  lequel  la  philosophie 
le  remplace.  Dès  qu'on  refuse  de  croire  à  la  grâ- 
ce, la  liaine  seule,  sous  la  forme  la  plus  hideuse, 
apparaît  au  berceau  du  genre  humain. 

Quoique  l'ordre  primitif  des  communications 
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divines  eût  été  interverti  par  ce  crime  originel  (i) 
qui  a  été ,  dit  Voltaire  ,  le  fondement  de  la  théo- 
logie de  toutes  les  anciennes  nations  (2)  ^  le  monde 
entier  a  néanmoins  toujours  été  persuadé  que 
Dieu  n'avait  pas  abandonné  à  elle-même  l'hu- 
manité déchue  ,  et  que ,  s'il  avait  cessé  de  lui 
être  personnellement  présent ,  il  continuait  dans 
sa  miséricorde  de  lui  être  présent  par  son  action 
réparatrice.  Point  de  dogme  en  effet  plus  uni- 
versel que  celui  de  la  grâce ,  et  il  ne  faut  point 
s'en  étonner  :  c'était  le  dogme  conservateur  de 
l'espérance.  L'antique  sagesse  de  l'Orient  nous 
représente  les  génies  célestes  eux-mêmes  célé- 
brant dans  leurs  hymnes  le  Dieu  ((  qui  réprouve 
»  les  œuvres  mauvaises  ,  et  qui  est  le  secours 
))  efficace  pour  accomplir  les  bonnes.  L'homme 
»  a  son  libre  arbitre  ;  mais  il  est  écrit  dans  le 
))  Fédah ,  que  les  œuvres  de  miséricorde  se  font 
))  toujours  par  la  grâce  de  Dieu  (3).  » 

Le  genre  humain  a  toujours  prié  :  donc  il  a 
toujours  cru  à  une  action  divine  permanente 
qui  s'exerce ,  non  suivant  les  lois  du  mouvement 


(i)   Voyez  la  noU*  I. 

(2)  Qucst.  sur  YEncyclop. 

(3)  Oiipnck'hal  .  y.  n"  yi.  — Ihul. 
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qui  régissent  l'univers  matériel ,  mais  suivant  d'au- 
tres lois  relatives  aux  libres  mouvemens  des  es- 
prits. Cette  foi  puissante  a  dominé  l'homme  jus- 
que sous  l'empire  des  penchans  abjects  qui  le 
courbaient  vers  la  terre.  Quand  les  esclaves  du 
vice  demandaient  au  Ciel  les  faux  biens  qu'ils 
idolâtraient ,  l'instinct  de  ce  saint  devoir  se  re- 
trouvait encore  dans  ces  vœux  égarés.  Mais  qui- 
conque désirait  sincèrement  la  vertu  implorait 
d'en  haut  un  appui  pour  sa  faiblesse.  Les  diver- 
ses liturgies  de  l'antiquité  contiennent  à  ce  su- 
jet des  invocations  touchantes  5  et  ce  besoin  était 
si  profondément  senti ,  que  le  culte  païen  lui- 
même  ,  dans  un  de  ses  plus  énormes  abus ,  ne 
fut ,  suivant  Cicéron ,  qu'une  corruption  de  la 
prière  :  ce  On  a,  dit-il,  déifié  les  passions  mêmes, 
parce  que  leurs  effets  ne  peuvent  être  modérés 
que  par  un  pouvoir  divin  (i).  » 

Lorsque  la  volonté  de  l'homme ,  soulevée  par 
un  ardent  désir,  parvient,  pour  ainsi  dire,  à  se 
mettre  en  contact  avec  la  volonté  suprême,  le 
miracle  de  l'intervention  divine  s'accomplit.  La 


(1)  Quarum  omnium  rcrum  quia  vis  crat  taiita  ,  ut  sine  Dco  régi 
non  possct ,  ipsa  res  Deorum  nomcn  obtinuit.  Quo  ex  génère  Cu- 
pidinis  ,  et  Voluptatis  et  Lubcntinaj  Vencris  vocabula  consecrata 
sunt.  De  nat.  Deor.  lib.  ii.  c.  23. 
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prière,  qui  nous  r^end  Dieu  piésent  (i)  est  une 
sorte   de  communion  par  laquelle   riiomme  se 
nourrit  de  la  grâce  et  s'assimile  ce  céleste  ali- 
ment de  l'ame.  Dans  cette  communication  inef- 
fable 5  la  volonté  divine  pénètre  notre  volonté , 
son  action  se  confond  avec  notre  action ,  pour  ne 
produire  qu'une  seule  et  même  oeuvre  indivisi- 
ble, qui   appartient    tout   entière  à  l'une   et  à 
l'autre  :  merveilleuse  union  de  la  grandeur  et 
de  la  bassesse  ;  de  la  puissance  éternellement  fé- 
conde avec  l'activité  créée  qui  s'use  par  la  durée 
même  ;  de  l'élément  incorruptible  et  régénéra- 
teur avec  les  élémens  infirmes  et  corruptibles 
de  notre  être;  qui,  crue  partout  immuablement, 
quoique  diversement  conçue  ,   depuis   la   tribu 
sauvage  jusqu'aux  nations  les  plus  spiritualisées  , 
a  été ,  sous  des  formes  différentes  ,  l'immortelle 
foi  de  l'bumanité.  Si  quelques  individus ,  chez 
qui  les  sens  sont  toute  l'intelligence,  répugnent 
à  croire  que  la  prière  soit  une  des  conditions  de 
la  vie  de  l'ame ,  que  prouve  cet  idiotisme  moral 
contre  le  sentiment  de  tous  les  siècles?  Au  lieu 
de  reconnaître ,  sur  la  foi  de  l'expérience  com- 
mune ,  les  conditions  de  la  vie  du  corps  ,   at- 

(i)  Origcn.,  (le  Oral    o/^/j.  n"  8. 
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tendrons-nous  qu'on  ait  démontré  que  le  pain 
nourrit  ? 

Comme  tout  acte  spirituel  doit ,  d'après  les 
lois  mêmes  de  notre  nature,  revêtir  une  forme 
sensible  ,  et  que  cette  réalisation  extérieure  ter- 
mine l'action  humaine  proprement  dite ,  c'est- 
à-dire  j  l'action  de  tout  l'homme ,  on  retrouve 
chez  tous  les  peuples  un  même  rit  fondamen- 
tal, qui  est  en  quelque  sorte  le  corps  de  la  prière  : 
ce  rit  est  l'offrande.  Par  la  prière,  l'homme  adore 
Dieu  comme  principe  de  toute  existence,  comme 
auteur  et  conservateur  de  tous  les  êtres ,  de  qui 
toute  ame  vivante  reçoit  la  grâce  qui  entretient 
et  répare  ses  forces.  Ce  grand  acte  d'adoration 
a  été  partout  figuré  extérieurement  par  l'oblation 
des  choses  nécessaires  à  la  vie  du  corps  :  obla- 
tion  par  laquelle  on  les  rapportait  également  à 
Dieu ,  comme  à  leur  principe.  Et  de  même  que 
l'homme  ,  par  cela  seul  qu'il  priait ,  reconnais- 
sait que  Dieu ,  source  de  toute  vie ,  demeure 
toujours  le  maître  absolu  et  le  suprême  proprié- 
taire de  tous  les  êtres ,  de  même  la  destruction 
des  élémens  matériels  offerts  à  la  Divinité  signi- 
fiait que  toute  créature  n'a  l'usage  de  l'existence 
que  sous  le  domaine  souverain  du  Créateur,  qui 
peut  le  lui  conserver  ou  le  lui  retirer  à  son  gré. 
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Voilà  aussi  pourquoi  la  matière  la  plus  ordinaire 
de  l'oblation  était  tout  ce  qui  sert  à  la  nourri- 
ture de  l'homme ,  et  particulièrement  le  pain  et 
le  vin,  aliment  quotidien  et  universel,  symbole 
expressif  de  cette  nourriture  spirituelle  ,  dont 
l'ame  aussi  a  besoin  et  partout  et  toujours.  Ainsi 
l'offrande  était  la  consommation  sensible  de  la 
prière  :  on  pourrait  l'appeler  la  prière  des  sens^ 
comme  la  prière  est  l'offrande  de  l'esprit.  Sépa- 
rée d'elle ,  la  simple  invocation  semblait  inache- 
vée ;  et ,  quoiqu'elles  ne  pussent  pas  être  tou- 
jours jointes  ensemble  dans  chaque  cas  particulier, 
elles  n'en  étaient  pas  moins  considérées  comme 
étroitement  unies  dans  le  principe  de  leur  in- 
stitution. 

La  prière,  prise  dans  son  éssenCéf,  se  rapporte 
à  l'ordre  de  la  création.  En  implorant  le  secours 
divin ,  on  demande  comme  une  continuation  de 
l'action  créatrice  dont  l'offrande  est  le  mémorial 
perpétuel.  Ses  symboles  sont  destinés  à  en  ré- 
veiller le  souvenir ,  comme  si  Dieu ,  en  appre- 
nant aux  premiers  hommes  le  culte  qu'ils  de- 
vaient transmettre  à  leur  postérité,  leur  eût  dit  : 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  y  et  chaque  fois 
que  vous  offrirez  ces  emblèmes  de  la  vie  y  vous 
annoncerez  le  Dieu  vivant  ^  qui  a  créé  et  conserve 
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toutes  choses.  La  prière  eût  été  la  base  du  culte 
terrestre,  lors  même  que  la  nature  humaine  n'eût 
point  été  originairement  viciée  ,  parce  que ,  dé- 
rivant des  rapports  essentiels  de  la  créature  avec 
le  Créateur,  elle  est  une  loi  pour  toutes  les  in- 
telligences.  Si  Dieu  est  nécessairement  bon  et 
heureux  par  son  essence  même ,  les  créatures  ne 
peuvent  devenir  heureuses  qu'en  s'attachant  vo- 
lontairement au  bien.  Le  bonheur  par  la  vertu , 
voilà  leur  condition  commune.  Mais,  pour  mé- 
riter, il  f^^^t  combattre.  La  vertu  qui  perfectionne 
leur  être  est  l'effort  par  lequel  elles  triomphent 
successivement  des  obstacles  qui  s'opposent  à  ce 
libre  développement.  Dès-lors ,  l'activité  de  tou- 
tes les  intelligences  finies  s'épuisant  à  lutter  sans 
cesse  contre  ces  limites  qui  leur  résistent,  elles 
ont  besoin  de  réparer  continuellement  leurs  for- 
ces ,  d'en  puiser  de  nouvelles  à  la  source  de  toute 
vie  ;  de  même  que  la  plante  doit  tirer  du  sein 
de  la  terre  la  sève  de  chaque  jour ,  pour  triom- 
pher de  la  rigueur  des  saisons  qui  arrête  le  dé- 
veloppement de  sa  végétation  laborieuse.  Or  la 
prière ,  dans  ce  qu'elle  a  de  fondamental ,  n'est 
que  la  reconnaissance  sincère  de  ce  besoin  con- 
tinuel ,  et  l'humble  désir  d'une  continuelle  as- 
sistance. Elle  est  l'aveu  d'une  indigence  qui  es- 
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père.  Le  plus  parfait  des  esprits  créés,  celui  qui 
brille  au  sommet  de  la  céleste  hiérarchie  ,  s'il 
croyait  pouvoir  se  suffire  à  lui-même  un  seul 
moment ,  s'offrirait  par  cela  seul  une  adoration 
sacrilège ,   et ,  pour  n'avoir  pas  voulu  s'élever 
encore  par  l'humilité ,  il  tomberait  à  l'instant , 
précipité  par  l'orgueil  :  tandis  que  le  dernier  des 
esprits ,  relégué  au  fond  de  la  vallée  de  larmes ^ 
comme  dans  les  catacombes  de  la  création,  peut, 
s'il  dispose  des  degrés  d* ascension  dans  son  cœur^ 
monter  de  vertus  en  vertus  (i)  sur  l'aile  d'une 
humble  prière,  vers  le  Dieu  des  dieux ^  et  sans 
jamais  atteindre  à  sa  hauteur ,  s'en  approcher 
sans  cesse.  Ce  pauvre  a  crié  vers  le  Seigneur  (2), 
ce  mot  sublime  est  de  tous  les  mondes.  Depuis 
que  l'éternité  a  laissé  le   temps    s'échapper  de 
son  sein ,  la  prière  s'étend  et  se  dilate  à  mesure 
que  les  limites  de  la  création  reculent ,  parce 
que  partout  où  Dieu  place  des  intelligences  ca- 
pables de  le  servir ,  là  se  trouve  la  faiblesse , 


(1)  Beatus  Tir  eu  jus  est  auxilium  abs  te  j  ascensiones  in  corde 
8U0  disposuit ,  in  valle  lacrymarum  ,  in  loco  quem  posuit.  Etenioi 
benedictionem  dabit  legislator  ,  ibunt  de  virtute  in  virtutem  :  vi- 
debitur  Deus  deorum  in  Sion.  Psal.  lxxxiii  ,  v.  6-7. 

(2)  Iste  pauper  claniavit ,  et  Domimis  exaudivit  cum.  — PsaL 
xxxni ,  V.  7. 

2. 
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et  là  aussi  l'espérance  :  les  supplications  et  les 
actions  de  grâces  se  répondent  de  sphère  en  sphè- 
re ,  et  tout  l'univers  n'est  qu'un  seul  temple. 
Qu'il  est  beau  de  penser  que  ces  formules  de 
prières  que  l'enfance  apprend  à  bégayer,  et  que 
nous  prononçons  nous-mêmes  sans  en  compren- 
dre tout  le  sens  et  toute  l'efficacité,  sont  la  tra- 
duction ,  en  langage  terrestre ,  de  l'hymne  uni- 
versel qui,  de  tous  les  points  de  l'espace  et  du 
temps ,  s'élève  vers  le  Dieu  de  l'éternité  ! 

Mais  s'il  existe  un  moyen  de   salut  analogue 
à  la  condition  commune   de  toutes  les  intelli- 
gences ,  la  condition  de  l'homme  déchu  n'exige- 
t-elle  pas  un  remède  particulier ,  correspondant 
à  la  corruption  de  sa  nature?  Les  ruines  de  son 
être  n'implorent-elles  point  un  bras  réparateur  ? 
Notre  cœur  brisé   l'appelle  ;  mais  ce  sentiment 
confus ,  qui   nous  laisse  dans   les  ténèbres ,  ne 
fait  que  nous  les  rendre  visibles.  Cherchons  ail- 
leurs la   lumière   :  que   répond  à  cet    égard  la 
tradition  ?  Elle  répond  que   l'homme   a  besoin , 
non  pas  seulement  d'un  secours  qui  le  soutienne, 
mais  aussi  d'une  expiation  qui  le  purifie  ,  et  que 
la  prière  est  insuffisante  sans  le  sacrifice.  L'idée 
que  Ihomme  ne  pouvait  être  sauvé  que  par  la 
substitution  d'une  victime  était  aussi  universelle 
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que  l'idée  même  de  Dieu ,  et  plus  universelle , 
du  moins  en  apparence  ,  que  la  pratique  de  la 
simple  prière  ;  car  les  voyageurs  ont  rencontré 
des  peuplades  dont  le  culte  ne  leur  a  offert  au- 
cune trace  de  prière  parlée ,  mais  qui  priaient 
par  action  en  immolant  des  victimes.  Si  haut 
qu'on  remonte ,  on  retrouve  déjà  cette  croyance 
en  possession  du  monde.  La  Genèse ,  qui ,  con- 
sidérée comme  une  simple  histoire  ,  nous  offre 
un  lahleau  si  naïf  de  la  foi  et  des  mœurs  pri- 
mitives ,  nous  la  montre  chez  les  enfans  mêmes 
d'Adam ,  puis  chez  Noé  ,  Abraham ,  en  un  mot 
chez  tous  les  aînés  de  la  famille  humaine,  ou, 
comme  les  nomme  le  Fédah  y  tous  les  gî^ands 
précêdens.  Il  est  aujourd'hui  généralement  re- 
connu que  cet  ensemble  de  dogmes  et  de  rites, 
que  l'Inde  antique  présente  à  la  contemplation 
de  la  science  moderne ,  renferme ,  dans  ses  vas- 
tes replis ,  la  foi  à  un  grand  sacrifice  ;  et ,  comme 
tous  les  ordres  d'idées  n'étaient  considérés  que 
comme  les  rayons  d'un  même  cercle  dont  la  re- 
ligion est  le  centre ,  cette  doctrine  d'expiation 
semble  se  reproduire,  sous  plusieurs  aspects,  dans 
la  constitution  politif[ue  ,  la  législation  ,  la  phi- 
losophie et  les  usages  même  de  la  vie  domestique. 
Chez  certains  peuples  primitifs ,  elle  apparaît  à 
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une  époque  antérieure  à  tous  les  autres  monu- 
inens  de  leurs  croyances  religieuses.  En  consi- 
dérant les  caractères  radicaux  de  la  plus  ancienne 
écriture  connue  ,  on  serait  tenté  de  croire  que 
les  hommes  qui  s'en  sont  servis  les  premiers 
n'avaient  aucun  culte ,  si ,  parmi  ces  signes  re- 
latifs aux  besoins  physiques ,  on  n'en  découvrait 
un  qui  se  rapporte  directement  à  la  religion  ,  et 
ce  signe  unique  est  celui  de  sacrifice  (i).  La 
cosmogonie  des  Parses  dit  que  les  premiers  an- 
cêtres du  genre  humain  ,  Meschia  et  Meschiané, 
après  avoir  été  séduits  par  Vêtre  caché  dans  le 
crime  ^  immolèrent  un  agneau  dont  une  portion 
fut  accueillie  dans  le  Ciel  (2).  Aussi  le  sacrifice 
solennel  était  considéré  comme  l'acte  le  plus 
auguste  5  qui  contenait,  à  un  degré  supérieur, 
la  vertu  de  toutes  les  autres  parties  du  culte  : 
idée  non  moins  universelle,  représentée  exac- 
tement, bien  que  sous  une  couleur  particulière, 
par  cette  ancienne  sentence  chinoise  :  (c  La  ré- 
))  citation  de  toutes  les  pièces  du  ChérKing  en- 


(i)  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Abel  Remusat,  sur  les  caractères 
figuratifs  qui  ont  servi  de  hase  à  Vécriture  chinoise  j  tome  II  de 
sei  Mélanges  asiatiques  j  page  Sy. 

(a)  BounDehesch  j  tome  II  du  Zencl-A^^esla ,  page  379. 
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»  semble  n'équivaut  pas  à  une  seule  offrande  ; 
»  l'offrande  est  bien  au-dessous  de  l'acceptation  ; 
))  l'acceptation  est  inférieure  au  culte  rendu  sur 
»  les  montagnes  ;  et  tout  cela  réuni  est  fort  au- 
y>  dessous  du  sacrifice  offert  au  Chang-Ty  par  le 
y>  Fils  du  Ciel  (i).  » 

Cette  grande  idée  d'expiation ,  réalisée  dans  le 
sacrifice,  s'y  produit  sous  une  forme  qui  con- 
traste autant  avec  l'offrande  ,  expression  de  la 
simple  prière ,  que  l'état  du  genre  humain  sou- 
mis au  péché  et  à  la  mort  contraste  avec  l'état 
primitif  d'innocence  et  d'immortalité.  Au  culte 
pacifique  qui  eût  toujours  été  celui  de  l'homme, 
s'il  fût  resté  fidèle  à  Tordre  établi  par  le  premier 
amour  (2) ,  a  succédé  un  culte  sombre  comme 
la  justice.  Je  vois  dans  l'oblation  les  symboles  de 
la  vie  :  dans  le  sacrifice ,  l'être  vivant  est  con- 
damné, et  sa  mort  est  la  figure  d'une  autre  mort. 
La  chair  séparée  du  sang ,  tel  est  le  redoutable 
emblème  de  la  pensée  cachée  dans  cette  action 
mystérieuse.  Quel  rapport  pouvait-il  y  avoir  entre 
l'immolation  d'un  animal  et  la  rémission  des  pé- 


(1)   rie  de  Confucius  ;  torae  XII  des  Mémoires  sur  les  Chinois , 
par  les  missionnaires  de  Pckin ,  page  203. 
(a)  Dante. 
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chés?  Les  hommes  l'ignoraient.  Le  vil  sang  des 
victimes ,  qui  tombaient  sous  le  couteau  sacré  , 
possédait-il  la  vertu  de  purifier  la  conscience? 
Jamais  cette  folie  ne  régna  dans  le  monde.  Mais 
le  monde  entier  avait  foi  dans  ce  qui  était  re- 
présenté par  ces  sacrifices.  Tout  ce  qu'il  savait , 
c'est  qu'ils  figuraient  un  mystère  divin  de  jus- 
tice et  de  grâce  ;  et ,  du  fond  de  ce  mystère 
que  l'avenir  devait  dévoiler ,  quarante  siècles  ont 
entendu  sortir  la  voix  de  l'espérance. 

Les  déistes ,  en  montrant  très-bien  qu'il  est 
impossible  d'établir  logiquement  l'efficacité  de  la 
prière  et  du  sacrifice  ,  prouvent  ce  que  la  tra- 
dition atteste ,  que  ces  croyances  n'ont  pas  leur 
fondement  dans  les  conceptions  humaines.  Plus 
ils  font  voir  clairement  que  le  principe  de  ces 
dogmes  ne  peut  se  trouver  ni  dans  la  sphère  de 
l'expérience,  ni  dans  celle  du  raisonnement,  plus 
il  est  clair  qu'ils  n'auraient  pas  été  crus  d'une 
foi  indestructible ,  aussi  ancienne ,  aussi  univer- 
selle que  le  genre  humain,  s'ils  ne  lui  avaient 
pas  été  révélés  primitivement;  de  sorte  que  les 
difficultés  insolubles  contre  la  théorie  purement 
rationnelle  de  ces  dogmes  ont  une  force  infinie 
pour  prouver  la  base  divine  de  cette  foi.  Si  le 
culte ,  expression  des  croyances  générales ,  n'est 
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qu'une  vaine  fantasmagorie ,  ces  croyances  elles-^ 
mêmes  ne  sont  que  d'éternelles  chimères ,  et , 
au  milieu  de  ce  rêve  universel ,  je  voudrais 
bien  savoir  comment  ceux  qui  rejettent  la  foi 
au  sacrifice  s'y  prendraient  pour  démontrer  à  un 
esprit  conséquent  qu'il  doit  croire  en  Dieu. 
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L'étude  de  l'ancien  monde  conduit  de  toutes 
parts  à  cette  vérité ,  qu'il  n'a  existé  sur  la  terre 
qu'une  seule  religion ,  dont  les  cultes  locaux  ne 
furent  primitivement  que  des  émanations  plus  ou 
moins  pures.  Outre  l'éclatante  uniformité  des 
croyances  ,  certains  rites  fondamentaux  ,  extraor- 
dinaires de  leur  nature,  et  néanmoins  communs 
à  tous  les  peuples ,  rendent  cette  unité  d'origine 
visible  à  travers  soixante  siècles ,  d'autant  plus 
qu'on  ne  trouve,  dans  les  élémens  propres  de 
l'esprit  humain ,  rien  qui  puisse  expliquer  leur 
perpétuelle  universalité.  Parmi  ces  rites,  un  des 
plus  remarquables  est  la  communion ,  qui  fut 
partout  la  consommation  de  l 'offrande  et  du  sa- 
crifice. 

Frappés  de  la  ressemblance  des  rites  judaïques 
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avec  ceux  des  autres  nations,  sur  ce  point  comme 
sur  beaucoup  d'autres ,  certains  philosophes  et 
certains  théologiens  en  ont  tiré  des  conséquences 
diamétralement  opposées.  Les  premiers  en  ont 
conclu  que  les  Juifs  avaient  emprunté  leur  culte 
aux  Gentils  ;  les  seconds ,  que  le  culte  des  Gen- 
tils n'était  qu'une  imitation  des  cérémonies  ins- 
tituées par  Moïse.  Il  est  absurde  d'imaginer  une 
dérivation  subordonnée,  tandis  que  l'antiquité 
même  de  ces  usages ,  qu'on  trouve  établis ,  dés 
les  premiers  temps ,  chez  les  nations  aînées , 
suppose  une  dérivation  commune ,  antérieure  à 
la  formation  des  sociétés  particulières.  La  Genèse 
elle-même  nous  l'indique,  ce  II  n'est  pas  dou- 
7)  teux  parmi  nous ,  dit  Pélisson ,  que  toutes  les 
))  fausses  religions  ne  soient  venues  de  la  véri- 
y>  table ,  et  les  sacrifices  du  paganisme ,  des  sa- 
))  orifices  ordonnés  aux  premiers  hommes ,  dont 
»  Abel  et  Caïn  nous  font  voir  l'exemple  ;  sacrifices 
))  qui  n'étaient  que  la  figure  et  que  l'ombre  d'un 
)>  grand  sacrifice ,  où  Dieu  se  devait  lui-même 
»  immoler  pour  nous.  Par  toute  la  terre ,  on 
»  mangeait  la  chair  des  victimes  ;  dans  toutes 
y>  les  nations  le  sacrifice  qui  finissait  par  là  était 
»  regardé  comme  un  festin  solennel  de  l'homme 
»  avec  Dieu  j  d'où  vient  que  l'on  trouve  si  sou- 
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y>  vent  dans  les  anciens  poètes  païens ,  le  festin 
»  de  Jupiter  ,  les  viandes  de  Neptune ,  pour 
y)  signifier  les  victimes  dont  on  mangeait  après 
))  les  avoir  immolées  à  ces  fausses  divinités  ;  et 
))  s'il  y  avait  parmi  les  Juifs  des  holocaustes , 
)>  c'est-à-dire  des  sacrifices  où  la  victime  était 
y)  entièrement  brûlée  en  l'honneur  de  Dieu,  on 
y)  les  accompagnait  de  l'offrande  d'un  gâteau , 
»  afin  qu'en  ces  sacrifices  mêmes  il  y  eut  à  man- 
»  ger  pour  l'homme  (i).  7) 

La  théologie  de  l'Inde  a  lié  le  rit  tradition- 
nel à  ses  vastes  conceptions.  <^  Toute  nourriture 
»  est  considérée  comme  un  sacrifice.  La  nourri- 
y>  ture  du  corps  est  l'emblème  de  celle  de  l'ame , 
»  de  la  vérité  sainte ,  de  la  manne  céleste  :  aussi 
)>  les  repas  doivent  être  pris  avec  dévotion  ,  dans 
))  un  état  de  doux  recueillement ,  l'ame  libre 
»  des  soins  terrestres  et  abandonnée  aux  délices 
»  d'une  joie  innocente;  aussi  la  rehgion  impose- 
»  t-elle  des  lois  aux  festins.  On  communie ,  avec 
))  la  Divinité ,  par  l'entremise  des  substances 
»  qui  lui  sont  immolées.  L'Indien  ne  se  nourrit 
))  que  de  viande  sacrée.  Toute  nourriture  ani- 
))  maie  lui  est  en  horreur ,  si  elle  n'a  été  offerte 
Il  -  -^ .. ■■^. — — t"^"  —  -"' — ^ 

(i)  Traité  de  l'Eucharistie j  page  i8a.  Paris,  1694* 
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»  à  la  Divinité.   Tels  sont ,   en  substance  ,   les 
y>  principes  fondamentaux  de  la  doctrine  des  sa- 
»  crifices  dans  l'Inde  (i).  ))  Pour  ne  citer  qu'un 
seul  exemple ,  un  des  plus  célèbres  sacrifices , 
qui  consistait  dans   l'immolation   d'un   agneau , 
était  accompagné  d'une  prière,  dans  laquelle  on 
récitait  à  baute  voix  ces  mots  :   Quand  sera-ce 
que  le  Sauveur  naîtra  ?  Cette  cérémonie  symbo- 
lique se  terminait  par  la  participation  à  la  cbair 
de  la  victime ,    et  cette  participation  avait  un 
caractère  si  sacré  ,  que  la  loi  qui  obligeait  les 
Brabmes  à  une  abstinence  perpétuelle  fléchissait 
devant  la  loi  supérieure  qui  prescrivait  la  com- 
munion (2).  On  retrouve  un  usage  analogue  chez 
les  Egyptiens  ,  qui  mangeaient ,  dans  leurs  prin- 
cipaux sacrifices,  la  cbair  d'animaux  qu'ils  avaient 
aussi  en  horreur.  Hérodote  ,  qui  remarque  cette 
contradiction  apparente,  dit  qu'il  en  avait  ap- 
pris la  raison ,  mais ,  pour  ne  pas  profaner  les 
secrets  qui  lui  avaient  été  confiés ,  il  la  recou- 
vre d'un  rebgieux  silence  (3). 


(i)  Le  Catholique  f  par  M.  le  baron  d'Eckstcin ,  t.  IV,  p.  21g. 

(2)  Lettre  du   P.  Bouchct  à  Huet,   tome   XI  des  Lctl.  Edif., 
page  21. 

(3)  lliil.  (Tllcrodolc ,  liy.   u. 
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Dans  les  anciens  mystères  de  Mithra ,  qui  fi- 
nirent par  se  répandre  dans  une  grande  partie 
de  Fempire  romain ,  on  plaçait  devant  l'initié  , 
ainsi  que  nous  l'apprennent  saint  Justin  (i)  et 
Tertuliien  (2),  du  pain  et  un  vase  plein  d'eau, 
sur  lesquels  on  prononçait  une  formule  mysté- 
rieuse ;  et  cette  espèce  de  consécration  était  éga- 
lement suivie  de  la  communion  (3).  Nous  voyons 
aussi ,  d'après  les  livres  Zends ,  qu'une  cérémo- 
nie du  même  genre  tenait ,  dans  le  culte  des 
Parses  ,  une  place  fondamentale.  On  désignait 
sous  le  nom  de  Miezd  les  offrandes  de  pain , 
de  chair  et  de  fruits,  auxquelles  le  prêtre  et  les 
assistans  participaient  à  la  fin  de  la  liturgie. 
Rien  de  plus  solennel  que  ce  cortège  de  prières 
et  de  bénédictions  qui  précédaient  et  suivaient 
ce  rit  sacré  (4).  Les  esprits  préposés  aux  diverses 
parties  de  l'univers  et  à  la  conduite  des  hommes , 
ainsi  que  les  âmes  des  justes  ,  depuis  le  père 
du  genre  humain  jusqu'à  Sosioch  ^  nom  que  les 
livres  Zends  donnent  au  Réparateur  attendu  ^ 
étaient  convoqués  pour  cette  offrande.  Et,  comme 

(ï)    Apolog.  II. 

(2)  De  Prœscript.  ,  cap.  4o. 

(3)  Fojez  la  Note  II. 

(4)  Voyez  la  Note  III. 
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on  croyait  universellement  à  la  réversibilité  des 
mérites ,  les  mêmes  livres  contiennent  une  prière 
spéciale  ,  par  laquelle  le  prêtre  appliquait  le 
fruit  de  cette  action  sainte  à  d'autres  hommes, 
suivant  son  intention  particulière.  La  pureté  était 
la  disposition  nécessaire  pour  prendre  part  à 
l'oblation.  La  liturgie  s'écriait  :  ce  Les  purs  or- 
»  donnent  l'offrande  ,  les  purs  serviteurs  l'ont 
»  faite  5  et  les  purs  la  mangent.  »  Ensuite  l'of- 
ficiant disait  à  son  ministre  :  ce  Homme  de  la 
))  loi  5  mangez  ce  Miezd ,  et  faites  cette  action 
»  avec  pureté.  »  Les  livres  Zends  en  exaltent 
l'efficacité  en  termes  pompeux.  Ormusd ,  qui 
hahite  dès  le  commencement  dans  la  lumière  pre- 
mière y  l'avait  instituée  lui-même ,  et  avait  cé- 
lébré le  Miezd  avec  les  esprits  célestes  dans  sa 
brillante  demeure.  A  cette  cérémonie  le  rituel 
des  Parses  en  joint  une  autre  ,  qui  est  l'em- 
blème de  la  même  idée ,  et  à  laquelle  il  atta- 
che la  même  importance.  Le  grand  Ormusd  a 
créé  aussi  à  l'origine  l'arbre  de  vie  :  cet  arbre 
symbolique  ,  appelé  Ilom  _,  croît  dans  les  eaux 
(le  la  source  pure  et  vivifiante  qui  sort  du  trône 
d'Ormusd  même.  Il  éloigne  la  mort ,  il  opérera 
la  résurrection  et  fera  vivre  les  bienheureux. 
On  le  consacre   suivant  une  formule  analogue 
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à  celle  du  Miezd  ;  on  l'invoque  en  le  tenant  élevé, 
parce  qu'^ï  élève  la  piété  et  la  science ^  et,  après 
en  avoir  extrait  le  jus  ,  qu'on  reçoit  dans  la 
coupe  sacrée  ,  on  le  boit,  car  il  est  dit  que  celui 
qui  hoir  a  Ce  jus  ne  mourir  a  pas.  Ainsi  les  deux 
cérémonies  principales  du  culte ,  unies  entre 
elles  par  d'intimes  rapports  ,  se  rattachent  à 
l'idée  mystique  d'une  communion  qui  consiste 
à  se  nourrir  du  pain  sacré ,  et  à  boire  ce  que 
le  Zend-Avesta  nomme  la  liqueur  de  vie  (i). 

Le  même  rit  se  reproduit  à  la  Chine  jusque 
dans  les  sacrifices  d'un  ordre  inférieur  offerts 
aux  âmes  des  saints ,  comme  on  le  voit  dans 
celui  qu'on  célèbre  en  l'honneur  de  Confucius. 
Après  avoir  enfoui  dans  la  terre  le  sang  de  la 
victime  ,  le  prêtre  offre  à  Confucius  un  vase 
plein  de  vin  qu'il  verse  ensuite  sur  un  homme 
de  paille.  Il  adresse  à  la  tablette  cette  prière  : 
«  Vos  vertus ,  ô  Confucius ,  sont  excellentes  et 
»  admirables.  Votre  doctrine  apprend  aux  Rois 
»  à  gouverner  leurs  sujets.  Les  offrandes  que 
»  nous  vous  présentons  sont  pures.  Que  votre 
»  esprit  descende  sur  nous  ;  qu'il  nous  éclaire 
»  par  sa  présence.  »  Après  l'oraisou ,  tous  les 

^i).  Zencl-Àvesta,   Vendidad  sadé,  tom.   I,  part.  II,  passlm. 
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assistons  flécliisssent  le  genou ,  et  restent  quel- 
que temps  dans  cette  posture.  Le  prêtre  lui-même, 
après  avoir  lavé  ses  mains  ,   se  met  à  genoux  : 
alors  les  voix  et  les  instrumens  de  musique  com- 
mencent à  se  faire  entendre.  Il  prend  des  mains 
d'un    de    ses    ministres   un   bassin    dans   lequel 
est  une  pièce  de  soie ,  qu'il  offre  à  Confucius , 
en  rélevant    de  deux    mains.  Il  fait  la    même 
cérémonie  avec  un  vase  plein  de  vin.  Pendant 
qu'on   brûle  la   pièce   de  soie  dans    un  brasier 
destiné  à  cet   usage ,  le  sacrificateur  récite  une 
prière  pareille  à  la  précédente.  Il  fait  plusieurs 
révérences,  prend  de  nouveau  entre  ses  mains 
le  vase  plein  de  vin  ,   et  prononce    une  autre 
invocation ,    adressée    à    l'esprit    de    Confucius. 
Ensuite  il  dit  :  Buvez   le  vin  du  bonheur  et  de 
la  félicité.  Il  ordonne  qu'on  se  mette  à  genoux. 
Pendant  qu'il  répète   :  Buvez  le  vin  de  la  féli- 
cité y  l'officiant  boit  le  vin  qui  est  dans  le  vase 
qu'on  lui    a    présenté.   Il    offre  à  Confucius  les 
chairs  des  victimes  ,  dont  on  fait  ensuite  la  dis- 
tribution   aux    assistans.   Chacun    est    persuadé 
que  ,  s'il  en  mange  un  morceau ,    il  aura  part 
aux  faveurs  de  Confucius  (i).  » 

(i)  VaraUèU  des  religions ,  torri.  I,  part,   i  ,  pag.  420. 
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Le  culte  des  Grecs  et  des  Romains  est  trop 
connu  pour  que  aious  devions  entrer  ici  dans 
quelques  détails.  On  sait  qu'outre  l'usage  de  se 
nourrir  de  la  chair  des  victimes^  ils  employaient , 
dans  les  sacrifices  ^  les  premiers  ,  des  gâteaux 
de  farine  et  de  miel  ;  les  seconds  ^  une  pâte  faite 
de  farine  et  de  sel ,  appelée  immolation  _,  en  y 
joignant  des  libations  de  vin,  qui  n'était  versé 
sur  la  tête  des  victimes  qu'après  que  le  sacri- 
ficateur et  les  assistans  en  avaient  reçu  une 
partie. 

Dans  le  sacrifice  solennel  que  les  Celtes  of- 
fraient au  commencement  de  chaque  année,  les 
trois  plus  anciens  druides  portaient ,  l'un  le  pain , 
l'autre  un  vase  plein  d'eau ,  et  le  troisième 
une  main  d'ivoire  représentant  la  justice.  Après 
quelques  prières ,  le  grand-prêtre  brûlait  un 
peu  de  pain  ,  versait  quelques  gouttes  de  vin 
sur  l'autel ,  offrait  le  pain  et  le  vin  en  sacri- 
fice ,   et  les  distribuait  aux  assistans  (i). 

Les   peuples   Germains    (2) ,    Scandinaves  (3) 


(i)  Parallèle  des  religioïis ,  tom.  I,  part,  n ,  pag.  80. 

(2)  «  Mallum  ,  Malins ,  le  Mal ,  dérivé  du  mot  germanique  Mal , 
»  signe,  lieu,  endroit.  C'est  là  que  se  faisaient  entendre  Mal ,  la 
)>  parole ,  la  prière ,  l'accusation ,  la  délibération ,  la  voix.  Là  se 
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et  Finnois  (i)  se  conformaient  au  rit  universel; 
et  il  paraît  même  que  l'usage  d'une  communion 
païenne  s'était  perpétué  dans  la  Samogitie,  ainsi 
que  dans  plusieurs  endroits  de  la  Lithuanie ,  jus- 
qu'à la  fin  du  seizième  siècle.  L'Islamisme  a 
conservé  un  sacrifice  commémoratif  de  celui  d'A- 
braham ,  qu'il  célèbre  avec  une  grande  pompe  ; 
et  dans  cette  fête,  la  plus  solennelle  de  toutes, 
la  cérémonie  mystérieuse ,  d'où  dépend  la  con- 
sommation du  sacrifice ,  s'est  également  main- 
tenue ,  quoiqu'une  circonstance  de  cette  cérémo- 
nie soit  contraire  aux  prohibitions  du  Coran  (2). 


3»  célébraient  Mal ,  les  sacrifices  ;  là ,  les  libations  avaient  lieu-' 
3)  Là ,  les  assistans  communiaient  autour  de  la  table ,  où  la  chair 
3)  des  victimes  leur  était  distribuée.  »  Le  Catholique ,  Juin  1828 , 
pag.  3G9. 

(3)  Suhn  ,  Odiiij  tora.  III,  pag.   iSi. 

(i)  Voyez  les  Recherches  sur  Vancien  peuple  Finnois. 

(2)  «c  Le  dix-huit  (  de  mars  )  était  le  jour  appelé  hajt  corlan  , 
c'est-à-dire  la  fête  du  sacrifice ,  par  où  ils  entendent  le  sacrifice 
d Abraham  ;  c'est  ce  que  les  Arabes  appellent  hayt  hesha  ,  et  lea 
Turcs  hehuc  haj-ram  ,  c'est-à-dire  la  grande  fête.  On  l'appelle  en- 
core hajtmura  ,  c'est-à-dire  la  fête  lumineuse  ou  brillante.  Cette 
fête  du  sacrifice  est  la  principale  et  la  plus  solennelle  de  la  reli- 
gion mahométanc.  )»  (  Vojage  en  Perse  ,  par  Chardin  ,  lom.  IX , 
pag.  6.  Paris  1811.  )  —  «c  On  mange  la  victime  ,  bien  que  le  sang 
n'en  soit  pa.s  sorti  j  ce  qui  est  contraire  à  lu  loi  mahométanc.  » 
—  Ibicl.  pag.  i/|. 

3. 
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Pour  r Amérique ,  citons  seulement  les  grands 
peuples,  le  Mexique  et  le  Pérou,  qu'on  pour- 
rait appeler  l'Orient  du  nouveau  monde.  «  L'ar- 
ticle de  la  communion  est  très-posilivement 
rapporté  par  tous  les  écrivains.  Elle  était  sur- 
tout en  usage  au  Mexique.  Les  prêtres  y  for- 
maient une  grande  statue  avec  de  la  pâte  de 
maïs  qu'on  faisait  cuire.  Elle  représentait  l'idole. 
On  l'exposait  certain  jour  de  l'année,  avec  beau- 
coup de  cérémonie  ,  à  la  vénération  des  fidèles , 
et  personne  ne  manquait  de  se  rendre  au  tem- 
ple. On  faisait  une  grande  procession  avec  cette 
statue.  Lorsqu'on  était  rentré  au  temple,  le  Papa 
la  rompait ,  et  les  prêtres  en  distribuaient  les 
morceaux  au  peuple,  qui  les  mangeait  et  se  croyait 
sanctifié  après  avoir  pris  cet  aliment.  Nous  voyons 
ce  même  usage  répandu  parmi  plusieurs  peuples 
anciens  de  notre  bémisplière. 

»  Mais  il  ne  faut  pas  omettre  un  autre  rit 
des  prêtres  péruviens.  Ils  sacrifiaient  avec  du 
pain  de  maïs  et  avec  la  liqueur  vineuse  qu'ils 
en  faisaient.  Ils  commençaient  par  manger  de 
ce  pain  ,  puis ,  trempant  le  doigt  dans  la  liqueur 
et  levant  les  yeux  au  ciel ,  ils  faisaient  dans 
l'air ,  avec  le  doigt ,  une  aspersion  de  la  goutte 
de  la  liqueur  qui  était  à  ce  doigt  :  après  cela, 
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ils  buvaient  en  l'honneur  du  soleil.  Ce  pain  et 
cette  liqueur  vineuse  se  faisaient  peut-être  avec 
le  maïs  qui  croissait  dans  les  jardins  des  tem- 
ples du  soleil  5  et  ce  grain  était  réputé  sacré. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  ce  pain  et 
cette  liqueur  étaient  l'ouvrage  des  vierges  sacrées. 
On  nommait  ce  pain  Cancti  ^  et  la  liqueur  Aca, 
L'usage  en  était  réservé  pour  les  grandes  fêtes 
Rayami  et  Cittua  (i).  )) 

Ce  rit  fondamental  complète  l'unité  du  culte 
primitif  ,   dont   le  plan  se  découvre  alors   tout 
entier.  Suivant  la  foi  universelle  ,  Dieu ,  qui , 
à  l'origine ,  se  rendait  personnellement  présent 
à   l'homme ,   a  continué  d'être    présent    par   sa 
grâce  à  l'homme  dégénéré.  Par  quel  moyen  pou- 
vait-on participer  à  la  grâce  divine?  Par  le  moyen 
de  la  prière  accompagnée    de  l'offrande  ,  et  en 
vertu  d'une   expiation  figurée    par  le    sacrifice. 
Mais    cette   union    elle-même   avait   une  forme 
extérieure  dans  la  participation  aux  alimens  con- 
sacrés par  l'offrande  et  à  la   chair  des  victimes. 
Ainsi  une  communion  à  la  grâce  ,  à  la  fois  spi- 
rituelle et  corporelle  ,  invisihle  dans  son  essence 
et  visJhlement  manifestée ,  tel  était  le  centre  au- 


(i)  LeUres  amcricaines  de  Carli ,  Icm.  I,  p-'ig-  i;")-^  ^^  ï55. 
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quel  aboutissaient ,  dans  ce  qu'elles  avaient  de 
commun  ,  les  liturgies  de  tous  les  peuples ,  tel 
était  le  foyer  vital  du  culte  universel  (i). 

On  ne  saurait  rien  entendre  à  ce  culte  pri- 
mitif, si  l'on  ne  considère  chaque  partie  dans 
le  point  de  vue  de  l'ensemble.  Cet  ordre  d'idées 
mystiques ,  dont  la  communion  corporelle  était 
la  figure  ,  se  liait  au  caractère  profondément 
symbolique  de  la  religion  ,  suivant  lequel  tous 
les  élémens  du  monde  matériel  n'étaient  que  la 
représentation  du  monde  invisible.  On  voit  ap- 
paraître ,  dès  les  premiers  temps ,  un  spiritua- 
lisme colossal ,  immense.  Sorti  des  dogmes  tra- 
ditionnels 5  il  se  réfléchit  dans  tout  le  système 
des  plus  anciennes  conceptions  du  genre  humain. 
A  l'époque  qui  suit  le  déluge,  vous  retrouvez, 
dans  l'Inde,  par  exemple,  les  débris  d'une  science 
antérieure ,  toute  spirituelle  dans  ses  bases.  Ce 
ne  sont  que  des  ruines;  mais  toutes  ruines  qu'elles 
sont,  elles  ont  plus  de  grandeur  que  nos  créations. 
Entrevues  dans  le  lointain  des  âges ,  ces  pyramides 
intellectuelles  semblent  écraser,  par  leurs  énormes 
proportions,  les  constructions  de  la  pensée  mo- 
derne. Le  spiritualisme  est  donc  l'état  primitif  :  il 

(i)  f^ojez  la  note  IV. 
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était  vieux  quand  le  matérialisme  naquit.  Si  l'hom- 
me eût  été  originairement  réduit  aux  seules  sensa- 
tions ,  il  eût  été  impossible  ,  d'après  toutes  les  lois 
connues  de  l'esprit  humain,  que,  dans  l'intervalle 
qui  sépare  l'époque  dont  nous  parlons,  de  celle  que 
les  traditions  de  tous  les  peuples  assignent  à  la 
naissance  de  notre  espèce ,  il  se  fût  élevé ,  d'un 
état  à  peine  supérieur  à  celui  des  grands  singes^ 
jusqu'à  ce  spiritualisme  qui  embrassait  tout  l'ur 
nivers  et  coordonnait ,  en  forme  de  cycles  cor* 
respondans  les  uns    aux  autres ,  tous  les  divers 
ordres  d'idées.  Frappé  de  ces  faits ,  supposerez- 
vous   que    l'homme,    abandonné  à  lui-même, 
comme  un  sauvage  errant  dans  les  bois ,  a  dé- 
buté par    le    spiritualisme  ?    Cette  imagination 
n'est   pas  soutenable.  Voyez    les  sauvages  ,    qui 
sont  déjà    dans   une    condition  plus   favorable, 
puisqu'ils  naissent  dans  une  société  quelconque 
et  y  reçoivent  un  commencement  d'éducation  : 
bien   qu'initiés  ,    par    le    langage    qui    leur   est 
transmis ,  à  quelques  notions  spirituelles   com- 
munes ,   ils  demeurent  éternellement   plongés  , 
pour  tout  le  reste ,  dans  le  matérialisme  le  plus 
grossier.  Leur  stupidité  animale,  incurable  par, 
leurs    propres   forces  ,    proteste    invinciblement 
contre   ce  roman  idéologique ,  non  moins  con- 
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traire ,  sous  d'autres  rapports  ^  à  la  marche  né- 
cessaire de  l'esprit  humain.  Car  il  serait  absurde, 
dit  Hume,  que,  dans  Tordre  intellectuel,  l'homme 
eût  inventé  les  palais  avant  les  chaumières.  Deux 
choses  donc  sont  certaines  :  l'homme  a  commencé 
par  le  spiritualisme ,  et  l'homme ,  dépourvu  de 
toute  communication  av^c  d'autres  intelligences , 
eût  commencé  par  le  matérialisme.  De  là  résulte 
la  nécessité  d'une  révélation  primitive ,  qui  se- 
rait encore  la  conception  la  plus  philosophique, 
lors  même  qu'elle  ne  serait  pas  la  croyance  uni- 
verselle  (i).   Plus  on  approfondira  le  caractère 
de  l'ancien  monde  ,   en  le  comparant  aux  lois 
constantes  de  l'esprit  humain ,  plus  cette  vérité 
grandira.   La   philosophie   vraiment    catholique , 
qu'aujourd'hui  tous  les  travaux  des  savans  pré^ 
parent ,  quelquefois  à  leur  insu ,    chassera  de- 
vant elle  ,  en  se  développant ,  la  stérile  pous- 
sière des  abstractions ,  et  montrera  l'antique  foi 
couronnée    de    tous    les    rayons   de    la    science. 
Déjà  la  science  ,   même  incroyante  ,  étonnée  de 
ses  propres  découvertes,   qui  déconcertent  à  la 
fois  l'idéologie  et  le  matérialisme,   commence  à 
soupçonner  qu'^7  y  a  plus  de  choses  entre  le  ciel 
et  la  terre  qu^on  n'en  rêve  en  cette  philosophie  (2). 

<i)  royez  la  note  V.     (2)  Shakespeare. 
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CHAPITRE   III. 

Développement  de  la  Religion  primitive  ;  présence  personnelle 
de  Dieu  j  communion  chrétienne. 


Quoique  la  religion  primitive  formât  une  so^ 
ciété  réelle  entre  Dieu  et  l'homme  ,  le  genre  hu- 
main aspirait  néanmoins  à  une  plus  grande  union. 
Il  avait  conservé  le  souvenir  d'une  société  ori- 
ginelle plus  parfaite ,  et  la  même  tradition  avait 
perpétué  l'espérance  que  des  communications  plus 
intimes  seraient  rétablies  par  le  Réparateur  at- 
tendu universellement.  Aussi  la  croyance  d'un 
Dieu  présent  seulement  par  sa  grâce  n'a  jamais 
pu  satisfaire  ce  besoin  immense  que  l'homme  a 
de  s'unir  étroitement  avec  lui.  L'idolâtrie  tenait 
en  partie  à  l'énergie  de  ce  sentiment  j  car  toute 
pratique  vicieuse  est  fondée  sur  un  sentiment 
droit,  détourné  de  son  véritable  objet,  comme 
toute  erreur ,  suivant  la  remarque  de  Bossuet, 
est  fondée  sur  une  vérité  dont  on  abuse.  De  là , 
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la  consécration  des  statues  pour  y  faire  habiter 
corporellement  la  Divinité  ;  de  là  aussi  ce  pen- 
chant à  la  théurgie ,  si  violent  chez  toutes  les 
nations  païennes ,  ainsi  que  cette  disposition  à 
reconnaître  dans  les  personnages  extraordinaires 
quelque  Dieu  caché  sous  le  voile  des  formes  hu- 
maines. Cet  instinct  divin  s'agitait  en  tout  sens 
dans  l'univers,  et  le  culte  tout  entier,  même  dans 
les  superstitions  qui  s'y  étaient  jointes ,  était  en 
quelque  sorte  l'élan  prophétique  du  genre  hu- 
main cherchant  de  toutes  parts  la  présence  per- 
sonnelle de  la  Divinité. 

Jésus-Christ  paraît,  le  monde  respire  :  son  at- 
tente était  remplie.  Cette  foi  à  la  présence  i^èelle 
produisit  incontinent ,  sous  le  point  de  vue  qui 
nous  occupe ,  deux  effets  remarquables ,  l'un  dans 
le  sein  du  christianisme ,  l'autre  dans  le  monde 
païen.  Chez  les  chrétiens,  la  manie  universelle 
de  la  divination ,  des  évocations ,  des  opérations 
magiques,  s'arrêta  soudain.  Ce  ne  furent  pas  seu- 
lement les  pratiques  extérieures  qui  fléchirent 
devant  les  sévères  défenses  de  l'Église,  ce  fut  le 
penchant  même ,  jusque  là  si  fougueux  et  si  in- 
domptable ,  qui  s'apaisa  dans  le  cœur  de  l'homme 
et  y  fit  place  à  un  calme  profond ,  indice  d'un 
grand  besoin  satisfait.  La  même  croyance  réagit. 
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hors  de  l'Église ,  sur  la  philosophie  païenne.  Cel- 
le-ci comprenant  que  le  christianisme ,  en  an- 
nonçant la  présence  personnelle  de  Dieu  ,  avait 
rempli  le  vœu  perpétuel  de  l'humanité ,  se  crut 
obligée,  pour  conserver  quelque  empire  sur  les 
esprits,  de  leur  promettre  le  même  bienfait.  Mais 
comme  en  tourmentant  des  abstractions  elle  n'en 
aurait  tiré  tout  au  plus  qu'un  Dieu  abstrait ,  et 
que  même  elle  n'en  avait  tiré  jusqu'alors  rien 
de  réel  que  le  doute  ,  elle  changea  fondamen- 
talement de  caractère.  De  rationnelle  qu'elle  était, 
elle  devint  mystique  et  théurgique;  et  la  fameuse 
école  d'Alexandrie  ^  qui  fut ,  à  cette  époque  _, 

le  centre  de  la  philosophie  païenne ,  opposa  aux 
mystères  de  l'Evangile  une  espèce  d'alchimie  théo- 
logique ,  qui  disparut  bientôt ,  comme  un  rêve 
impuissant,  devant  l'ascendant  de  l'antique  foi, 
dont  le  christianisme  était  le  complet  dévelop- 
pement. 

La  supériorité  du  christianisme  proprement  dit 
sur  la  religion  primitive  tient  radicalement  à  ce 
rapprochement  de  la  Divinité.  Dieu  ne  pouvait 
converser  avec  les  hommes  sans  se  faire  connaî- 
tre davantage  j  de  là  le  développement  de  la  vé- 
rité. Il  ne  pouvait  être  mieux  connu  sans  se 
faire  aimer  plus  parfaitement  ;  de  là  le  déve- 
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loppement  de  la  loi  d'amour,  et  par  là  de  toute 
la  morale,  renfermée  tout  entière  dans  le  pré- 
cepte de  la  charité.  Par  la  même  raison ,  le  culte 
dut  recevoir  le  genre  de  perfection  qui  lui  est 
propre.  Si  l'acte  le  plus  auguste  du  culte  chré- 
tien n'était  qu'un  mémorial  de  la  mort  du  Sau* 
veur ,  comme  le  sacrifice  le  plus  solennel  du  culte 
antique  en  était  déjà  l'emblème,  si  l'un  n'expri- 
mait qu'un  souvenir  comme   l'autre  exprimait 
une  espérance ,  ils  ne  consisteraient  tous  deux 
qu'en  de  simples  figures ,  les  unes  du  passé,  les 
autres  de  l'avenir,  mais  également  vides;  de  sorte 
que  ,  la  religion  s'étant  développée  dans  toutes 
ses  autres  parties ,  et  ce  développement  étant  la 
suite  de  la  présence  réelle  de  la  Divinité  ,   le 
culte ,  arrêté  lui  seul  dans  l'état  primitif  d'im- 
perfection ,  fût  resté  en  arrière  de  la  réalité.  L'é- 
vénement immense ,  qui  constitue  la  différence 
de  deux  époques ,  est  nécessairement  la  clef  de 
voûte  de  tout  un  nouvel  ordre ,  dont  toutes  les 
parties  doivent  être  supérieures  ,  dans  la  même 
proportion  ,  aux  parties  correspondantes  de  l'or- 
dre précédent,  qui  n'en  était  que  l'ébauche;  et 
puisque  l'incarnation  est  l'union  de  la  nature  di* 
vine  et  de  la  nature  humaine ,  union  substan- 
tielle ,  quoique  mystérieuse  encore  pour  notre 
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faible  intelligence  à  peine  naissante  ici-bas,  il 
était  naturel  que  le  culte,  déterminé  par  ce  fait 
fondamental,  fût  le  moyen  d'une  union  avec  Dieu, 
moins  parfaite  sans  doute  qu'elle  ne  le  sera,  lors- 
que les  ombres  de  la  foi  auront  fait  place  à  la 
claire  vision ,  mais  aussi  intime  qu'elle  peut  l'ê- 
tre en  ce  monde  énigmatique  où  l'homme  est 
moins  capable  de  lumière  que  d'amour. 

Aussi  l'Eglise  universelle  a  toujours  cru ,  sur 
la  parole  même  du  Christ ,  qu'il  était  et  serait 
continuellement  présent  jusqu'à  la  consommation 
du  siècle ,  quoique  d'une  manière  non  visible , 
au  monde  régénéré ,  et  que  cette  présence  per- 
manente était  le  principe  vital  du  christianisme. 
Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  constater  la 
perpétuité  de  la  tradition  catholique  :  cela  est 
d'ailleurs  d'autant  moins  nécessaire  que  les  pro- 
testans  instruits  et  conséquens  ne  songent  plus 
aujourd'hui  à  la  contester  ,  depuis  qu'ils  ont  été 
conduits,  par  le  principe  de  l'indépendance  men- 
tale, à  se  représenter  la  variation  et  la  diversité 
des  croyances  comme  un  caractère  essentiel  de 
la  vraie  religion,  et  à  rejeter  le  catholicisme 
précisément  parce  que  son  principe  constitutif 
est  de  croire  ce  qui  a  été  cru  partout  et  tou- 
jours. Mais  si  la  règle  de  foi ,  conservatrice  des 
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dogmes ,  est  immuablement  une  ,  les  dogmes 
considérés  en  eux-mêmes  offrent  aussi  ce  grand 
caractère  d'unité ,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  la  présence  divine. 

Le  genre  humain  croyait  Dieu  présent  par  sa 
grâce  :  mais  qu'est-ce  que  la  grâce?  C'est  un 
secours  accordé  à  l'homme  pour  l'aider  à  remonter 
à  l'état  dans  lequel  il  avait  été  créé.  Réparatrice, 
parce  qu'elle  est  relative  à  l'homme  déchu  ,  et, 
par  conséquent ,  purement  gratuite ,  elle  est , 
sous  un  autre  point  de  vue  ,  l'action  créatrice 
continuée.  Depuis  l'incarnation  du  Verbe,  l'E- 
glise croit  à  la  présence  réelle  du  Christ  :  mais 
qu'est-ce  que  cette  présence ,  sinon  l'incarnation 
permanente  ou  continuée  ?  Le  dogme  de  l'Eucha- 
ristie entre  donc  aussi  naturellement  dans  un 
ordre  d'idées  dont  l'incarnation  est  la  base ,  que 
le  dogme  de  la  grâce  dans  un  ordre  d'idées  plus 
général ,  quoique  le  même  au  fond ,  dont  la  base 
est  la  restauration  des  êtres  d'après  le  plan  pri- 
mitif de  la  création.  C'est  toujours  le  dogme  de 
la  présence  active  de  Dieu,  mais  sous  deux  modes 
divers ,  qui  sont  entr'eux  dans  le  même  rapport 
que  les  deux  faits  fondamentaux  qui  les  déter- 
minent :  car  la  présence  réelle  est  à  la  simple 
action  divine ,  ou  la  grâce ,  précisément  ce  que 
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l'incarnation  est  à  la  volonté  de  secourir  l'homme 
tombé.  Les  termes  générateurs  de  l'union  de  Dieu 
avec  l'homme  ayant  changé ,  les  produits  sont 
difFérens  ;  mais,  dans  les  deux  cas,  la  proportion 
est  identique.  Ainsi  tous  ces  mystères  d'amour 
s'enchaînent  les  uns  aux  autres ,  ou  plutôt  ils  ne 
sont  que  l'accomplissement  progressif  d'un  même 
dessein  de  miséricorde  dont  l'union  eucharistique 
est  le  dernier  complément  terrestre  :  merveil- 
leuse  harmonie  qui  présente,  sous  un  magnifique 
aspect ,  à  la  raison  de  l'homme ,  ce  mystère  qui 
est  aussi  le  dogme  du  cœur ,  puisqu'il  n'est  pas 
moins  magnifique  en  consolations. 

L'erreur  de  ceux  qui  nient  la  présence  réelle 
est ,  relativement  au  christianisme  pleinement 
développé  ,  ce  qu'était ,  relativement  au  chris- 
tianisme primitif,  le  système  de  ces  anciens  phi- 
losophes qui  niaient  le  dogme  de  la  grâce  :  er- 
reur que  les  Pélagiens  ont  cherché  ensuite  à 
combiner  avec  les  idées  chrétiennes.  Nous  rece- 
vons de  Dieu,  par  la  création,  tout  ce  qui  con- 
stitue l'homme ,  disaient-ils  :  qu'est-il  besoin  d'une 
nouvelle  action  divine  ?  Nous  avons  reçu ,  par 
l'union  du  Verbe  avec  la  nature  humaine ,  tout 
ce  qui  constitue  le  chrétien ,  disent  les  autres  : 
qu'est-il  besoin  d'une  nouvelle  union  avec  lui? 
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Les  premiers  ne  comprenaient  pas  qu'une  com- 
munion à  la  grâce  divine  fût  nécessaire  à  l'homme 
pour  vivre  de  la  vie  de  l'ame ,  ou  pratiquer  la 
Loi  du  commencement  ;  les  seconds  ne  compren- 
nent pas  que  la  communion  à  la  substance  même 
du  Verbe  incarné  soit  nécessaire  pour  posséder 
la  plénitude  de  la  vie,  et  s'élever  jusqu'à  la  haute 
perfection  de  la  Loi  évangélique ,  qui  est  la  fin 
et  la  consommation  de  la  première.  Mais  aussi 
lorsqu'ils  s'imaginent  qu'en  reconnaissant  la  né- 
cessité soit  de  la  grâce ,  soit  de  la  communion 
eucharistique ,  on  fait  injure  au  Créateur  ou  au 
Rédempteur ,  ils  oublient  que  la  communion 
eucharistique  est  le  moyen  par  lequel  l'incarna- 
tion permanente  s'individualise  en  chaque  chré- 
tien ,  comme  la  grâce  est  le  moyen  par  lequel 
la  puissance  divine  permanente  opère  d'une  ma- 
nière particulière  en  chaque  homme,  et  qu'ainsi, 
loin  d'affaiblir  l'idée  de  la  puissance  créatrice  ou 
de  l'incarnation  réparatrice ,  rien  n'est  plus  pro- 
pre à  nous  e  n faire  concevoir  une  idée  plus 
sublime  ,  que  ce  besoin  continuel  d'y  participer , 
comme  rien  n'est  plus  capable  de  nous  inspirer 
un  vif  sentiment  de  l'amour  infini  qu'elles  ré- 
vèlent ,  que  cette  communication  intarissable  de 
l'une  et  de  l'autre.  De  là  ce  beau  mot  de  Bour- 
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daloue  ,  rigoureusement  vrai  de  la  grâce ,  supé- 
rieurement vrai  de  l'eucharistie  ,  ou  de  la  grâce 
par  excellence  :  Dieu  se  fait  une  grmideuî^  de 
cette  condescendance  infinie  (i). 

Les  analogies  que  nous  venons  de  remarquer 
expliquent  pourquoi  le  protestantisme ,  en  par- 
tant de  la  négation  du  dogme  catholique  sur 
l'eucharistie ,  a  été  conduit ,  de  proche  en  pro- 
che 5  à  nier  le  dogme  de  la  grâce  ,  fondement 
de  toute  religion  ;  et  cette  marche  du  protestan- 
tisme confirme  à  son  tour  la  vérité  de  ces  ana- 
logies. Car  l'histoire  des  doctrines  n'est  pas  un 
vain  phénomène.  Leur  enchaînement  extérieur 
met  en  relief  la  liaison  interne  des  idées ,  et  rend 
en  quelque  sorte  la  logique  palpable.  Les  trois 
chefs  de  la  réforme  ,  conjurés  contre  le  mysti- 
cisme catholique,  attaquent,  chacun  de  son  coté, 
la  croyance  au  sacrement  de  l'amour.  Luther  la 
mutile  et  la  dénature  *,  Calvin  l'anéantit,  en  voi- 
lant ,  sous  des  expressions  équivoques  ,  le  fond 
de  sa  doctrine.  Moins  artificieux,  mais  plus  har- 
di ,  Zuingle  le  découvre.  Le  premier  effet  de 
leur  doctrine  commune  fut  que  la  réforme  eût 
un  culte  sans  sacrifice ,  et  se  trouva  placée,  sous 

(i)  Serin,  sur  la  Commun,  pasc.  ,  part,   i  ,  tom,  IV. 
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ce  rapport,  hors  de  la  religion  telle  qu'elle  avait 
été  universellement  conçue  dans  tous  les  temps. 
Bientôt ,  par  un  progrès  naturel ,  le  socinianis- 
me  5  poursuivant  la  destruction ,  attaqua  ,  dans 
l'incarnation  même  ,  le  dogme  de  la   présence 
réelle  ,  et  l'idée  capitale  du  sacrifice  dans  la  foi 
à  la  rédemption.  Quoique  l'ancien  protestantisme 
ait  lutté  quelque  temps  contre  l'ascendant  des 
doctrines  sociniennes,  elles  ont  généralement  pré- 
valu dans  les  esprits  :  elles  sont  écrites  partout, 
excepté  dans   les  vieilles  liturgies.   Restait,  au 
milieu  de  ces  croyances  en  ruines  ,  la  foi  à  Ja 
prière  et  à  la  grâce ,  dernier  lien  qui  unit  l'homme 
à  Dieu.  Or  les  théologiens  rationalistes  de  l'Al- 
lemagne (i)  laissent  voir  une  tendance  marquée 
à  présenter  cette  foi  comme  une  superstition  ri- 
dicule ,  inconciliable  avec  les  lois  de  la  nature. 
Ainsi ,  à  mesure  que  la  réforme  avance ,  le  culte 
vivant  se  retire^  le  désert  s'agrandit  autour  d'elle, 
et ,  dans  ce  désert  moral  où  toutes  les  sources 
de  l'amour  son  taries,  la  prière  même ,  la  prière 
qui  prend  racine  partout  où   subsiste  un  reste 
de  foi ,  se  flétrit  et  meurt  sous  l'influence  du 
rationalisme. 

(i)  Entr'antres  ,  Eberhard,  Junkcinij  Spalding,  Vegschcidcr,  etc. 
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Un  des  plus  célèbres  docteurs  de  l'ancien  pro* 
testantisme  demandait  quel  rapport  il  pouvait  y 
avoir  entre  la  foi  à  la  présence  réelle  et  la  foi 
à  la  prière  (i).  Pour  lui ,  il  se  flattait  de  ne  pas 
le  comprendre  ,  et  en  effet  qu'est-ce  que  ces 
hommes  ont  compris  ?  L'histoire  de  leur  propre 
doctrine  pleinement  développée  est  venue  con- 
fondre ces  orgueilleuses  ignorances.  Elle  a  mon- 
tré comment  le  mysticisme  catholique  existe  en 
germe  dans  la  foi  à  la  prière.  Quiconque ,  en 
effet  _,  croit  qu'un  simple  mouvement  de  la  vo- 
lonté humaine  produit  un  changement  dans  l'or- 
dre spirituel  ou  matériel  de  l'univers ,  et  que 
Dieu  obéit  à  la  voix  de  l'homme  ,  celui-là  fait 
l'acte  de  foi  le  plus  profondément  mystique,  puis- 
que cet  acte  se  rapporte  à  un  ordre  de  choses 
entièrement  placé  hors  de  la  portée  du  raison- 
nement et  des  sensations  ;  et ,  dès  lors ,  il  est 
inconséquent,  si,  retenant  cette  croyance,  il  re- 
fuse de  croire  quoi  que  ce  soit ,  sous  prétexte 
que  cela  échappe  à  la  relation  de  ses  sens  ou 
aux  conceptions  de  sa  raison.   C'est  là  une  des 


(i)  «c  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucune  liaison  entre  ces  deux 
î>  choses  ,  ni  quelles  dépendent  aucunement  lune  de  l'autre.  » 
Math.  Larrogue  ,  Ilist.   de  VEuch.  ,  page  l\i. 
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causes  pour  lesquelles  le  protestantisme  dispa- 
raîtra comme  religion,  à  une  époque  qui  ne  sau- 
rait être  désormais  reculée  dans  un  avenir  loin- 
tain. Sa  destinée  l'entraîne,  avec  un  irrésistible 
empire ,  à  se  résoudre  dans  le  rationalisme  pur , 
parce  qu'en  effet,  si  la  raison  de  chaque  homme 
est  souveraine ,  elle  ne  doit ,  à  ce  titre  ,  admettre 
que  ce  qu'elle  conçoit.  Le  rationalisme ,  à  son 
lour ,  abolira  la  foi  à  la  prière ,  parce  qu'elle 
est  essentiellement  indémontrable.  Or ,  la  prière 
détruite,  essayez  d'imaginer  une  rehgion. 

Dans  le  catholicisme ,  au  contraire ,  on  croit 
la  présence  réelle  et  la  communion  à  la  sub- 
stance du  Verbe  fait  chair ,  par  un  acte  de  foi 
essentiellement  semblable  à  celui  par  lequel  on 
a  toujours  cru  la  présence  de  Dieu  par  son  ac- 
tion 5  ainsi  que  la  communion  à  la  grâce  au  moyen 
de  la  prière.  Le  catholicisme  maintient ,  en  vertu 
du  même  principe ,  la  foi  de  tous  les  temps  aux 
communications  divines,  devenues  plus  parfaites 
par  l'effet  même  de  l'incarnation.  Pour  rejeter 
le  dogme  catholique  ,  il  faut  ou  renverser  la 
croyance  de  tous  les  siècles ,  en  niant  que  Dieu 
soit  présent  à  l'homme  d'une  manière  particulière, 
relative  à  la  nature  de  l'homme  humain  en  un 
mot ,  ou  supposer  que  cette  union  de  Dieu  avec 
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riiomme  ,  qui  a  toujours  été  le  fond  de  la  re- 
ligion 5  n'a  pas  dû  se  perfectionner  ;  en  d'autres 
termes ,  que  le  culte  ancien  n'a  pas  du  faire  place 
à  un  culte  plus  excellent;  ce  qui  serait  toujours 
contredire  les  traditions  primitives  ,  qui  com- 
prenaient elles-mêmes  la  foi  à  ce  développement 
futur 

Le  christianisme  a  aussi  accompli,  sous  un  au- 
tre rapport  non  moins  fondamental ,  l'attente  uni- 
verselle. Le  culte  ancien  prophétisait ,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  une  grande  expiation,  et  quoi- 
que la  notion  en  fût  encore  confuse ,  les  carac- 
tères essentiels  de  cette  expiation  se  déduisaient 
naturellement  des  croyances  générales.  Les  divers 
rites  qui  en  étaient  les  symboles ,  n'étaient  uns 
que  par  leur  relation  mystérieuse  avec  elle,  comme 
les  ombres  diverses  qu'un  corps  projette  ,  ne  sont, 
par  leur  rapport  avec  lui,  qu'une  seule  et  même 
ombre.  Le  sacrifice  régénérateur ,  de  qui  tous  les 
autres  sacrifices  empruntaient  leur  vertu,  devait 
donc  être  un  comme  Dieu  même  ,  de  qui  tous 
les  êtres  particuliers  empruntent  l'existence. 
Qu'annonçait  à  cet  égard  le  christianisme  ?  ((  Le 
);  Christ,  unique  médiateur  de  Dieu  et  des  hom- 
))  mes  (i)  5  a  consommé  éternellement  l'œuvre 

(i)  Unus  cnim  Dcus  ,  unus  et  mcrlialor  Dei  et  hominura  ,  liooiu 
Cbrijtus  Jcsus.  EpiU.  ad  TiiiiQlh. ,  cop.  ii  ,  v.  5. 
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))  du  salut  par  une  seule  oblation  (i).  »  Cette 
expiation  devait  être  universelle  :  car  ,  suivant 
la  foi  du  genre  humain ,  Dieu  ouvre ,  non  pas 
à  un  seul  peuple ,  mais  à  tous  ,   le  sein  de  sa 
clémence.  Qu'annonçait  encore  à  ce  sujet  le  chris- 
tianisme ?  ((  Le  Christ  est  mort  pour  tous  (2)  ; 
))  car  il  n'y  a  pas  en  Dieu  acception  de  person- 
))  nés  (3).  ))  Si  la  vertu  puissante  de  ce  sacri- 
fice a  dû  remplir  tous  les  lieux ,  elle  a  du  ré- 
pandre aussi  dans  tous  les  temps  l'espérance  du 
pardon.  Jamais  Dieu  n'a  commandé  le  désespoir, 
et  les  âmes   perdues  ne   sont  plus  de  la  terre. 
Jamais  on  n'a  cru  qu'à  aucune  époque,  pas  même 
lorsque  le  gouiFre  de  l'iniquité  a  été  le  plus  large 
et  le  plus  profond ,  la  miséricorde  divine  se  soit 
arrêtée  dans  son  cours ,  comme  un  fleuve  qui  se 
perd  dans  un  abyme  ;  et ,  puisque  ce  sacrifice  , 
universellement  pressenti ,  était   pour  le  genre 
humain  la  source  de  toute  grâce ,  cette  expia- 
tion a  dû  sauver  ceux  qui  attendaient  sa  réa- 


(i)  Unâ  enim  oblatiouc  consimiuiavitîiisempitcrnum  sanclifica- 
tos.  Epist.  ad  Hehr.^  cap.  x,  v.   i4- 

(2)  Pro  omnibus  mortuus  est  Chiistus.    II   Epist.    ad   Corinth, 
cap.  V ,  V.   i5. 

(3)  Non   est  enîm  accepllo  pcrsonarum  apud  Deum.  Jd  Rom. 
cap.  II ,  V.   II, 
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lisation  extérieure ,  comme  ceux  qui  en  auraient 
connu  l'accomplissement.  Telle  était  la  consé- 
quence nécessaire  du  symbole  primitif;  le  chris- 
tianisme la  proclama,  ce  Tous  les  anciens  justes 
))  sont  morts  dans  la  foi ,  et  s'ils  n'ont  pas  été 
))  témoins  de  l'accomplissement  des  promesses  , 
))  ils  le  voyaient  et  le  saluaient  de  loin ,  confes-- 
))  sant  qu'ils  étaient  étrangers  et  voyageurs  sur 
))  la  terre  (i).  »  Enfin ,  le  sacrifice  devant  sa- 
tisfaire à  la  justice  infinie,  et  les  mérites  de  toute 
créature  n'ayant  aucune  proportion  avec  cette 
satisfaction  immense ,  il  s'ensuivait  que  la  vic- 
time devait  être  à-la-fois  divine  et  humaine  ;  hu- 
maine pour  souffrir  ,  et  divine  pour  satisfaire. 
Ainsi  la  croyance  à  un  Homme-Dieu ,  dont  on 
trouve  d'ailleurs  des  traces  si  frappantes  dans  toute 
l'antiquité  ,  était  aussi  renfermée  ,  quoique  d'une 
manière  implicite  ,  dans  ce  vœu  général  d'une 
expiation  efficace  (2).  Le  mystère  enveloppé  dans 
le  sein  de  tous  les  siècles  fut  dévoilé  par  le  chris- 


(i)  Juxta  fidcra  dcfuncti  sunt  omnes  isli ,  non  acceptis  rcpro- 
niisslonibus ,  sed  à  longe  cas  aspicientcs  ,  et  salutantcs ,  et  con- 
fitcntcs  quia  percgrini  et  hospitcs  sunt  super  lerrara.  Ad  Hehr. 
cap.  II  ,  V.   1 3. 

(v.)  Voyez  la  note  VI. 
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tianisme.  ce  Le  Verbe  de  Dieu ,  par  qui  tout  a 
y)  été  fait  (i)  ,  et  qui  soutient  tout  par  la  puis- 
»  sance  de  sa  parole  (2)  ,  a  dit  à  sou  Père ,  en 
))  entrant  dans  le  monde  :  Vous  n'avez  point  voulu 
))  d'hostie  ni  d'oblation,  mais  vous  m'avez  formé 
))  un  corps.  Vous  n'avez  point  agréé  les  holocaus- 
))  tes  pour  le  péché  :  alors  j'ai  dit  :  Me  voici  (3); 
))  et  il  a  pacifié  par  son  sang  le  ciel  et  la  terre  (4)«» 
Lorsque  le  christianisme  annonça  l'accomplis- 
sement du  sacrifice ,  un  ,  universel ,  perpétuel , 
éminemment  saint  ou  divin ,  pas  un  accent  de 
surprise  ne  s'éleva  dans  l'univers.  On  eut  dit  que 
le  genre  humain  reconnaissait  à-la~fois  dans  cette 
I  doctrine  et  ses  souvenirs  et  ses  espérances.  De 
même  que  l'idée  de  Dieu  ou  de  l'être  nécessaire 
rend  raison  de  tous  les  êtres ,  de  même  la  no- 
tion du  sacrifice  chrétien  rend  raison  de  tous  les 
anciens  sacrifices.  Elle  fait  concevoir   pourquoi 


(i)  Omnia  per  ipsimi  et  iu  ipso  creata  surit.  AdColoss.  cap.  i. 
V.   16. 

(2)  Portansque  omiiia  verbo  virtutis  siine.  Ad  Heh.^  cap.  i.  v.  3. 

(3)  Ingrecliens  munclutn,  dixit  :  Hostiam  et  oblationem  noluistij 
corpus  autem  aptasti  mihi  :  hoiocautomata  pro  peccato  non  tibi 
placuerunt  ;  tune  dixi  :  Ecce  venio.  — Ihid.  cap.  x,  v.  5,  6  et  7. 

(4)  Pacificans  per  sanguineca  crucis  ejus  ,  sive  quae  in  terris, 
sive  quœ  iu  cœlis  sunt.  Ad  Coloss.  ,  cap.    i  ,  v.   10. 
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l'homme  espérait  se  sauver  par  la  substitution, 
d'une  victime  ;  pourquoi  le  monde  croyait ,  bien 
long-temps  avant  le  mot  de  saint  Paul,  que  sans 
l'effusion  du  sang,  point  de  rémission  des  péchés; 
pourquoi  les  animaux  mystiquement  dévoués  de- 
vaient être  purs;  pourquoi,  par  une  erreur  fa- 
tale ,  mais  pleine  de  vérité ,  le  sacrifice  humain 
a  pu  paraître  nécessaire  ;  pourquoi  toutes  ces 
expiations  étaient  regardées  comme  insuffisantes; 
pourquoi  enfin  le  genre  humain ,  condamné  à  la 
mort,  cherchait  dans  le  sein  de  la  mort  le  salut 
et  la  vie.  La  Croix  du  Sauveur  a  résolu  ces  éton- 
nans  problèmes  :  elle  explique  les  croyances  de 
l'humanité  comme  l'idée  de  Dieu  explique  le 
monde. 

Le  catholicisme  admet ,  suivant  la  tradition  de 
tous  les  âges ,  que  le  sacrifice  est  l'acte  suprême 
du  culte ,  mais  que  ,  le  culte  ayant  cessé  d'être 
purement  emblématique ,  depuis  que  le  Christ 
a  fait  succéder  aux  figures  la  réahté,  ce  rit,  tou- 
jours subsistant,  est  devenu  et  sera  jusqu'à  la 
fin  la  forme  même  du  sacrifice  éternel.  Et,  comme 
tous  les  rayons  du  culte  universel  se  concentraient 
dans  le  sacrifice  ,  c'est  dans  le  sacrifice  chrétien 
que  les  diverses  parties  du  culte ,  réunies  sub- 
stantiellement ,   sont  élevées  toutes  ensemble  à 
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leur  plus  haute  perfection.  Le  culte  primitif  du 
genre  humain  avait  pour  base  la  prière.  Elle  con- 
tinue d'être  la  base  du  culte  chrétien  :  mais 
lorsque  le  prêtre ,  mortel  et  pécheur ,  présente 
à  Dieu  les  vœux  de  ses  frères  assemblés  autour 
de  l'autel ,  ce  n'est  plus  l'homme  seul  qui  prie , 
c'est  le  Pontife  invisible  et  éternel ,  toujours  vi- 
vant pour  intercéder  en  notre  faveur  ^  saint  ^  in- 
nocent j  sans  tache  ^  séparé  des  pécheurs  et  plus 
élevé  que  les  deux  (i)^  qui,  unissant  nos  sup- 
plications aux  siennes,  de  la  même  manière  qu'il 
s'est  uni  à  notre  nature  ,  divinise  les  gémisse- 
mens  de  notre  misère.  L'offrande  faisait  égale- 
ment partie  du  culte  ancien  et  universel  ;  elle 
existe  toujours  sous  la  même  forme,  et  l'on  con- 
tinue d'offrir ,  avec  le  pain  et  le  vin ,  les  pré- 
mices des  aliraens  et  les  symboles  de  la  vie  :  mais 
dans  le  culte  chrétien  plus  spiritualisé,  il  ne  reste 
de  ces  élémens  matériels  qu'un  voile  mystique 
approprié  à  notre  condition  présente,  sous  lequel 
le  Verbe  divin  se  communique  à  nous,  pain  éter- 
nel qui  nourrit  notre  ame  affamée  de  la  vérité 
vivante ,  céleste  breuvage  qui  commence  à  étan- 
cher  en  nous  la  soif  infinie  de  l'amour.  L'immo- 

(i)  Ad  Hcbv.  ,  cnp.   7  ,  V.   26. 
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lation  des  victimes  figuratives  était  l'acte  le  plus 
solennel  du  culte  primitif  :  l'immolation  subsiste 
toujours  ;  mais  ,  le  règne  des  figures  s'étant  éva- 
noui sur  le  calvaire,  le  Christ  lui-même  est  la 
victime.  La  chair  et  le  sang  théandriques  nous 
sont  présens  sous  des  signes  séparés ,  en  mémoire 
de  sa  mort ,  et  en  même  temps  sous  la  forme 
du  pain  et  du  vin ,  emblèmes  de  la  vie ,  parce 
que  la  vie  nous  est  rendue  par  sa  mort.  Les  élé- 
mens  de  l'offrande  et  ceux  du  sacrifice  sanglant, 
dont  les  premiers  étaient  le  mémorial  de  la  créa- 
tion 5  et  les  seconds  l'image  de  la  rédemption , 
et  qui  étaient  perpétuellement  séparés  dans  le 
culte  primitif,  se  trouvent  confondus  et  iden- 
tifiés dans  le  culte  chrétien ,  parce  que  la  ré- 
demption est  la  création  réparée.  Enfin  toutes  les 
parties  du  culte  antique  aboutissaient  à  une  com- 
munion à  la  grâce  de  Dieu ,  figurée  par  la  par- 
ticipation aux  alimens  consacrés  par  l'offrande , 
et  à  la  chair  des  victimes.  La  consommation  du 
culte  chrétien  est  un  acte  du  même  genre,  mais 
dans  un  ordre  supérieur  constitué  par  le  fait  de 
l'incarnalion  qui  a  exhaussé  la  religion  tout  en- 
tièie.  La  communion  chrétienne  n'est  pas  une 
simple  participation  à  la  grâce ,  mais  a  la  sub- 
stance même  de  l'IIomme-Dieu  ,  s'incarnant  en 
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chacun  de  nous  pour  purifier  notre  ame  et  la 
nourrir.  C'est  l'union  avec  Dieu  élevée ,  si  l'on 
peut  parler  ainsi,  à  sa  plus  haute  puissance,  et 
parvenue  au  dernier  degré  qu'il  soit  possible  d'at- 
ieindre  dans  les  limites  de  l'ordre  présent  :  au- 
delà  5  c'est  le  Ciel.  Si  en  effet ,  tandis  que  la  sub- 
stance divine  se  môle  à  notre  substance  ,  Dieu 
transformait  dans  la  même  proportion  notre  in- 
telligence en  son  intelligence  et  notre  volonté  en 
son  amour ,  nous  le  verrions  face  à  face  ^  nous 
l'aimerions  d'un  amour  égal  à  cette  claire  vue  : 
le  Ciel  n'est  pas  autre  chose.  Attendons  un  peu , 
le  jour  de  la  transfiguration  approche.  La  vie 
terrestre  n'est  que  l'enfance  de  l'homme.  Comme 
l'enfant  reçoit  la  vie  ,  et  s'attache  ,  par  un  in- 
stinct conservateur ,  au  sein  maternel ,  avant  d'a- 
voir ouvert  les  yeux  à  la  lumière  ,  ainsi  l'homme 
se  nourrit  de  Dieu  avant  de  le  voir.  Tel  est  l'or- 
dre universel  de  la  Providence  ;  car ,  en  toutes 
choses,  il  y  a  une  union  substantielle  qui  pré- 
cède l'union  d'intelligence  et  de  volonté.  Mais 
bientôt  l'enfant  connaît  les  auteurs  de  ses  jours 
comme  il  en  est  connu  ,  et  ne  fait  avec  eux  qu'une 
même  ame.  Ainsi  lorsque  nous  serons  sortis  de 
ce  monde  comme  d'un  berceau ,  cette  union , 
commencée  sur  la  terre,  se  consommera ,  et  Dieu, 
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pénétrant  à-la-fois  tout  notre  être  de  sa  puis- 
sance ,  de  sa  lumière  et  de  son  amour ,  sera  en 
nous  et  nous  en  lui,  selon  tout  ce  qu'il  est,  et 
selon  tout  ce  que  nous  pouvons  être. 

La  communion  eucharistique  est  quelque  chose 
d'intermédiaire  entre  l'union  avec  Dieu,  accordée 
aux  anciens  justes  sur  cette  terre  d'exil ,  et  celle 
dont  les  saints  jouissent  dans  la  patrie.  Plus  heu- 
reux que  les  premiers,  nous  ne  participons  pas 
seulement  à  la  grâce ,  mais  à  la  substance  même 
du  Verbe  incarné  ,  comme  les  saints  dans  le  Ciel. 
Mais  bien  moins  heureux  que  les  seconds ,  nous 
ne  voyons  encore  Dieu  qu'à  travers  un  voile  , 
en  énigme ,  dit  saint  Paul  :  nous  restons  à  cet 
égard  dans  l'état  des  anciens  justes ,  qui  est  la 
condition  commune  de  tous  les  hommes,  tant 
qu'ils  sont  renfermés  dans  ce  monde  des  ombres 
et  des  images ,  éclairé  ,  comme  parlent  les  an- 
ciens ,  par  un  jour  nocturne.  L'union  avec  Dieu 
est  toujours  le  principe  d'amour;  mais  il  se  dé- 
veloppe à  différens  degrés.  Sans  cesser  d'être  un , 
il  a  pénétré  plus  profondément  la  nature  hu- 
maine ,  depuis  que  l'incarnation  a  établi  entre 
Dieu  et  l'homme  des  communications  plus  inti- 
mes ,  de  même  que ,  sans  cesser  d'être  un ,  il 
recevra  ,  en  tous  sens  ,  une  expansion  sans  li- 
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mites  5  lorsque  les  liens ,  qui  le  captivent  encore 
et  l'arrêtent,  tomberont  enfin  sur  le  seuil  du 
céleste  séjour.  Ainsi  se  prépare  l'accomplissement 
de  l'œuvre  divine  :  tous  les  développemens  que 
la  religion  reçoit  ici-bas  ne  sont  qu'une  transition 
de  l'ordre  terrestre  à  l'ordre  éternel. 
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CHAPITRE   IV. 

Idée  de  l'Eucharistie  dans  le  plan  du  catholicisme. 


Le  catholicisme  est  la  foi  universelle  à  la  pré- 
sence, non  pas  abstraite,  mais  réelle  et  effective, 
de  Dieu  à  l'homme.  Dieu  est  réellement  présent 
à  notre  intelligence  par  sa  parole  ,  dont  la  tra- 
dition générale  n'est  que  la  prolongation  dans  le 
vaste  écho  des  siècles.  Il  est  réellement  présent 
à  notre  volonté  par  sa  grâce  ,  dont  le  culte  est 
l'organe  permanent.  De  là  dérive ,  moyennant  le 
libre  concours  de  l'homme ,  l'union  avec  Dieu 
qui  est  le  but  définitif  de  son  existence ,  comme 
elle  l'est  pour  tous  les  êtres.  Sortis  de  Dieu  pour 
se  répandre  dans  le  temps  et  l'espace  ,  Dieu  les 
rappelle  dans  le  sein  infini  de  son  éternité,  pour 
élre  tout  en  tous  :  voilà  ,  suivant  les  plus  an- 
ciennes idées  du  genre  humain ,  le  dernier  mot 
de  la  création. 
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Les  esprits  qui  se  placèrent  hors  du  catholi- 
cisme primitif  suivirent  deux  directions  opposées. 
Les  uns  partirent  de  l'idée  de  Dieu  ,  et ,  cher- 
chant à  surprendre  le  secret  de  la  création,  con- 
çurent l'union  de  chaque  être  particulier  avec 
lui  5  comme  celle  de  la  modification  avec  la 
substance  ;  dès-lors  l'homme  fut  une  des  innom- 
brables formes  de  la  Divinité.  Les  autres  s'arrê- 
tant  à  l'homme  voulurent  trouver  en  lui  la  raison 
de  tout;  et,  comme  un  être  contingent  et  limité 
ne  contient  la  raison  de  rien ,  pas  même  de  sa 
propre  existence  ,  toutes  les  vérités  leur  échap- 
pèrent, et  leurs  impuissantes  recherches  ne  pro- 
duisirent ,  pour  dernier  résultat ,  que  le  néant 
du  scepticisme.  Tels  sont  les  deux  termes  ex- 
trêmes auxquels  aboutit ,  soit  dans  l'Inde  soit 
dans  la  Grèce ,  le  rationalisme  de  l'antiquité. 
Sceptique  ,  l'homme  ne  fut  qu'un  rêve  de  l'être  ; 
panthéiste ,  il  fut  Têtre  suprême.  De  ces  deux 
doctrines  sortirent  deux  ordres  de  sentimens  qui 
leur  correspondent.  Le  scepticisme ,  qui ,  en  tuant 
l'intelligence ,  ne  laisse  subsister  que  l'activité 
animale  ,  plonge  l'homme  dans  la  vie  des  sens , 
tandis  que  le  panthéisme  idéaliste  absorbe  les  sens 
même  dans  le  délire  d'une  perpétuelle  extase. 
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Egalement  éloigné  de  tous  ces  excès ,  le  ca- 
tholicisme ancien  rassura ,  pendant  quarante  siè- 
cles ,  la  raison  et  le  cœur  de  l'homme  ,  par  la 
foi  à  l'union  avec  Dieu ,  qui ,  l'avertissant  de  sa 
faiblesse  sans  le  dégrader ,  l'élevant  sans  l'égaler 
au  souverain  être,  le  fixe  dans  la  place  que  l'ordre 
lui  assigne.  Dépourvu  de  cette  foi  tutélaire ,  cet 
être  faible  et  troublé ,  qu'emportent  les  flots  du 
temps  ,  irait  inévitablement  se  briser  contre  l'un 
ou  l'autre  de  ces  écueils ,  l'orgueil  ou  le  déses- 
poir. Mais  c'est  sur-tout  depuis  l'Evangile  que  l'on 
conçoit  plus  clairement  la  salutaire  influence  de 
ce  dogme  fondamental  du  catholicisme,  véritable 
étoile  polaire  de  la  nature  humaine. 

Le  Christ  est  le  Verbe  divin  sensiblement  ma-» 
nifesté.  Contemporaine  du  Christ ,  l'Eglise  qui 
reçut  de  sa  bouche  même  la  parole  éternelle  ^ 
mais  enveloppée  dans  un  langage  humain ,  com- 
munique incessamment,  sous  cette  forme  limitée 
et  relative ,  le  Verbe  infini  aux  intelligences  qui 
passent  sur  la  terre,  jusqu'à  ce  qu'elles  aillent 
s'unir  à  lui,  sous  un  mode  plus  parfait  ^  dans  une 
autre  existence.  Comment  cette  tradition  du  Verbe 
aurait-elle  été  un  seul  instant  interrompue? 
L'Eglise  a-t-elle  pu  rêver  un  jour  l'cternité  d'une 
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parole  née  la  veille ,  ou  bien  a-t-elle  jamais  pu 
dire  :  Je  vais  répéter  ce  que  je  n'ai  pas  entendu  ? 
Ignore~t-on   qu'elle  a  toujours  inexorablement 
rejeté  de  son  sein  tout  novateur,  qui  substituant 
sa  pensée  propre  à  la  tradition  commune ,  a  voulu 
créer  la  vérité  au  lieu  de  la  transmettre  ?  En 
écoutant  l'Eglise ,  le  fidèle  entend  donc  le  Christ 
même ,  qui  lui  parle  aussi  réellement  qu'il  par- 
lait à   ses  disciples ,  assis  autour  de  lui  sur  la 
montagne  des  Bénédictions.  Car  l'essence  de  la 
parole  est ,  non  pas  le  son  matériel  que  le  vent 
emporte ,  mais  ce  son  intime  qui  résonne  dans 
l'ame,  cette  expression  toujours  identique,  qui, 
bien  que  répétée  par  diverses  voix,  réveille  con- 
stamment 1  a  même  pensée  ;  comme  une  image 
réfléchie  par  cent  miroirs  est  toujours  la  même 
image.  La  tradition  catholique  ,  conservant  in- 
variablement le  sens  primitif  des  mots   divins , 
n'est  pas  une  parole  qui  se  soutienne  elle-même, 
qui  ait   sa    substance  propre  ,  indépendamment 
de  la  parole  du  Christ  ;  elle  n'en  est  que  la  vi- 
bration permanente  dans  tous  les  points  de  l'es- 
pace et  de  la  durée. 

Mais  le  Christ  n'est  pas  seulement  la  lumière 
créatrice  de  toutes  les  intelHgences  \  il  a  d'autres 
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rapports  avec  la  postérité  d'Adam ,  peuplade  dé- 
générée et  mourante  de  cette  grande  et  immor- 
telle société  des  esprits.  Le  Ferbe  s^est  fait  chair , 
pour  guérir ,  par  ce  mélange  régénérateur ,  cette 
fièvre  charnelle  de  Tame ,  principe  inné  de  tous 
nos  maux ,  et  laver  dans  son  sang  les  blessures 
de  l'humanité.  Aussi  l'Eglise,  en  recevant  du 
Christ  la  parole  qui  éclaire ,  reçut  de  lui  éga- 
lement le  remède  divin ,  et  elle  le  prodigue  à 
ses  enfans  comme  elle  leur  distribue  la  lumière. 
Le  Verbe  fait  chair  habite  au  milieu  d'eux , 
toujours  plein  de  vérité  et  de  grâce.  Comme 
autrefois  la  foule  des  malades  se  pressait  sur  ses 
pas  pour  être  guérie  par  la  vertu  qui  sortait  de 
lui,  aussi  réellement  l'humanité,  épuisée  par  le 
travail  continu  de  la  maladie  cachée  dans  son 
sein  ,  s'approche  ,  avec  une  humble  foi ,  de  l'es- 
sence ihéandrique ,  pour  obtenir,  par  ce  contrat 
vivifiant ,  la  santé  de  l'ame.  Ce  qui  afïbcte  les 
sens  n'est  que  la  forme  sous  laquelle  l'élément 
céleste  se  particularise  pour  se  communiquer  à 
chaque  fidèle ,  comme  les  sons  qui  frappent  l'o- 
reille attentive  à  la  voix  de  l'E^^lise  ne  sont  que 
la  forme  sensible ,  l'apparence  sous  laquelle  le 
Verbe  divin  pénètre  cha([ue  intelligence.  Ce  qu'il 

5. 


6o  CONSIDÉRATIONS    SUR    LE    DOGME 

y  a  de  véritablement  substantiel  dans  ces  deux 
communions ,  c'est  le  Christ  éclairant  par  sa  pa- 
role 5  guérissant  par  sa  présence  efficace  :  seule 
réalité  immuable  au  milieu  du  perpétuel  renou- 
vellement de  ces  formes  par  lesquelles  il  tombe 
dans  les  conditions  changeantes  de  notre  être , 
pour  nous  élever  à  la  participation  de  son  être 
incorruptible. 

Telle  est  l'idée  vitale  du  catholicisme.  Là  se 
trouve  la  raison  de  la  puissance  qu'il  exerce  sur 
l'homme ,  et  qui  est  universellement  reconnue 
en  fait  par  ses  ennemis  mêmes.  Il  agit  sur  lui 
avec  toute  la  force  de  la  présence  humaine  de 
la  Divinité.  Séparée  de  la  foi  à  l'amour  ,  cette 
croyance  briserait  l'ame.  Lorsqu'en  contemplant 
les  abymes  des  cieux ,  une   vague  intuition  de 
l'immensité  frappe  soudain  notre  esprit ,  et  que 
nous  croyons  voir  passer  devant  notre  face  comme 
un  fantôme  de  l'infini ,  l'imagination  est  immo- 
bile de  stupeur,  et  l'intelligence  même  frissonne. 
Que  serait-ce ,  si  nous  nous  trouvions  immédia- 
tement en  rapport  avec  l'éternel ,  l'immense ,  le 
grand  Inconnu ,  ignorant  si  c'est  l'amour   ou  la 
haine  qui  se  remue  dans  les  profondeurs  téné- 
breuses de  l'infini  ?  Aussi  lorsque ,  les  traditions 
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s'afFaiblissant  5  la  foi  à  la  grâce  s'affaiblit  avec 
elles ,  comme  on  l'a  vu  chez  plusieurs  peuples 
païens ,  un  effroi  gigantesque  de  la  Divinité  se 
manifesta  par  des  rites  dont  la  seule  pensée  épou- 
vante. Il  ne  nous  est  pas  facile  de  nous  repré- 
senter ces  croyances  terribles.  Reçue  à  sa  nais- 
sance dans  le  tendre  berceau  du  christianisme, 
notre  ame  y  a  été  abreuvée  de  confiance.  L'es- 
pérance 5  une  croix  à  la  main ,  nous  précède  en 
chantant  sur  le  chemin  de  la  vie.  Céleste  inter- 
prète 5  elle  nous  explique  ces  chiffres  mystérieux 
de  clémence  que  la  religion  nous  présente  à  cha- 
que pas ,  et  nous  n'entrevoyons  la  sombre  jus- 
tice elle-même  que  sous  le  voile  de  la  miséri- 
corde. Le  monde  spirituel ,  tout  resplendissant 
des  emblèmes  de  l'éternelle  union  ,  n'est  que 
l'auréole  du  Christ,  résidant  au  milieu  des  hom- 
mes pour  les  rassasier  de  vérité  et  d'amour  :  de 
sorte  que  cette  foi  puissante  à  la  présence  hu- 
maine de  la  Divinité  n'ébranle  notre  frêle  na- 
ture que  pour  la  consoler  et  l'affermir.  Elle 
l'exalte  avec  la  même  force  dont  elle  pourrait 
l'accabler ,  et  lui  imprime  ,  si  j'ose  le  dire ,  de 
toute  la  pression  qu'elle  exerce  sur  elle ,  un 
mouvement  d'ascension  vers  ce  monde  supérieur. 
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OÙ,  dans  le  sein  de  la  présence  divine  sans 
Toile,  l'intelligence  et  Famour  se  dilateront  sans 
effort. 

Le  protestantisme ,  qui  a  répudié  ce  magni- 
fique don ,  est  l'absence  du  Christ  y  comme  le 
déisme  est ,  dans  un  ordre  d'idées  plus  géné- 
ral, l'absence  de  la  Divinité.  La  Bible  à  la  main, 
le  protestant  croit  communiquer  avec  la  Vérité 
vivante  ;  mais  est-ce  de  la  forme  matérielle  des 
mots  ou  de  leur  sens  réel  que  dépend  cette  com- 
munication? Et  puisque  c'est  la  raison  de  chaque 
protestant  qui  détermine  pour  lui  le  sens  de  la 
Bible,  comment  cette  raison  qui  varie  ne  serait- 
elle  qu'une  transmission  de  la  raison  éternel- 
lement permanente  ?  Comment  tant  d'interpré- 
tations qui  s'excluent  seraient-elles  une  émanation 
de  la  Parole  substantielle ,  une  comme  Dieu  mê- 
me? Il  y  a  entr'eîles  toute  la  distance  de  l'il- 
lusion changeante  à  l'immuable  réalité.  Vous 
croyez  jouir  de  la  présence  immédiate  du  soleil 
des  intelligences  ,  et  rien  ne  vous  est  présent , 
si  ce  n'est  l'ombre  de  votre  propre  esprit.  Divi- 
nisant vos  pensées ,  vous  vous  imaginez  conver- 
ser, de  bouche  à  bouche,  avec  le  Verbe,  tandis 
que  vous  en  êtes  séparé  par  un  profond  abyme 
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creusé  par  l'orgueil.  Les  protestans  ressemblent 
à  un  infortuné  égaré  au  sein  des  vastes  mers, 
qui  prendrait  pour  le  rivage  paternel  ces  col- 
lines de  nuages  qu'élève  et  détruit  tour- à-tour 
le  caprice  des  airs.  Mais  le  charme  dure  peu. 
L'horizon  fantastique,  qui  enveloppe  leur  raison, 
change  à  chaque  instant  :  leurs  opinions  incon- 
stantes se  croisent ,  se  décomposent ,  se  disper- 
sent ,  et  leur  découvrent  soudain ,  en  s'évanouis- 
sant ,  les  vagues  d'un  doute  immense.  Le  là  les 
angoisses  de  ces  âmes  avides  de  foi ,  mais  faibles 
de  volonté ,  que  des  liens  temporels  enchaînent 
dans  le  protestantisme.  Elles  contemplent  d'un 
œil  consterné  les  progrès  de  ce  scepticisme  sans 
fond  et  sans  rivages  qui  l'envahissent  de  toutes 
parts  :  Cunctœque  profundum  ponfum  adspectahané 
fientes.  Ce  spectacle  ,  si  désolant  pour  des  cœurs 
chrétiens ,  le  porte  à  se  jeter  dans  l'extrémité 
opposée.  La  tendance  à  rilluminisme ,  qu'on  re- 
trouve à  toutes  les  époques  chez  cette  classe  de 
protestans  ,  grandit  et  se  fortifie  à  mesure  que 
le  rationalisme  achève  de  détruire  ce  qui  restait 
de  foi  dans  la  réforme   (i).    Ils  cherchent  dans 

(i)   Fojez  la   note  VII. 


64  CONSIDÉRATIONS    SUR    LE    DOGME 

cette  exaltation  religieuse  un  asile  contre  le  doute. 
Tout  protestant  est  en  effet  placé  dans  cette  al- 
ternative :  s'il  ne  se  croit  pas  infaillible ,  il  n'a 
pas  la  certitude  de  sa  foi ,  et ,  s'il  se  croit  in- 
faillible ,  chacun  de  ses  jugemens  doit  lui  pa- 
raître un  rayon  de  l'intelligence  incréée.  Il  doit, 
suivant  le  mot  de  Bossuet ,  appeler  Dieu  tout  ce 
qu^ il  pense  j  panthéisme  intellectuel  qui  conduit 
directement  à  l'autre. 

Une  semblable  alternative  se  reproduit  par  rap- 
port aux  sentimens  du  cœur  ;  car ,  à  cause  de 
l'unité  de  l'arae  humaine  ,  les  lois  de  l'intelli- 
gence et  celles  de  l'amour  sont  parallèles.  Si  la 
raison  de  chaque  iiomme  a  besoin  de  s'appuyer 
sur  une  règle  extérieure ,  invariable ,  pour  ne 
pas  succomber  à  l'incertitude ,  qui  n'est  que  la 
conscience  de  sa  propre  faiblesse  ,  le  cœur  aussi 
a  besoin,  particulièrement  dans  l'ordre  des  choses 
divines  ,  d'un  principe  extérieur  d'amour  qui 
agisse  sur  lui  perpétuellement ,  pour  le  protéger 
contre  ses  inconstances ,  sa  pesante  inclination 
vers  la  terre  et  sa  promptitude  à  s'ennuyer  de 
Dieu  même.  Aussi  cette  piété  plus  parfaite  ,  ex- 
clusivement propre  aux  siècles  chrétiens ,  s'est 
développée  sous  l'empire  de  la  foi  à  la  présence 
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permanente  du  Dieu  qui  a  fait  ses  délices  d'ha- 
hiter  avec  les  encans  des  hommes.  Les  âmes ,  dans 
le  protestantisme  ,  sont  privées  de  ce  contact 
journalier,  et  pour  ainsi  dire  sympathique,  avec 
celui  qui  est  esprit  et  vie  :  mais  comme  elles  sen- 
tent le  besoin  de  ces  communications  fréquentes 
pour  soutenir  la  piété  à  la  hauteur  où  le  chris- 
tianisme l'a  élevée,  elles  sont  obligées,  lorsqu'elles 
aspirent  à  cette  vie  spirituelle  ,  de  remplacer  la 
foi  catholique  à  la  présence  réelle  par  le  fana- 
tisme éblouissant  de  l'inspiration.  Alors  tous  les 
mouvemens  du  cœur  sont  une  impulsion  divine  ; 
chaque  respiration  de  l'ame ,  une  communion  ; 
chaque  affection  est  le  Christ  même.  Ce  mys- 
ticisme ,  qui  n'est  au  fond  qu'un  panthéisme 
sentimental ,  est  aussi  une  espèce  de  théurgie 
interne  ,  qui  diffère  de  l'ancienne  théurgie  ido- 
làtrique  ,  en  ce  qu'elle  est  purement  spirituelle, 
parce  que  le  christianisme  a  tout  spiritualisé  , 
même  l'erreur.  Mais  ce  fanatisme  consacre  en 
principe  toutes  les  folies  aussi  bien  que  toutes 
les  passions  ;  et  l'histoire  du  protestantisme  a 
montré  ce  qui  en  sort.  Si  donc  leur  raison  s'y 
refuse ,  alors  sentant  l'impuissance  d'atteindre  à 
celte  sublime  piété  chrétienne  dont  leur  coeur, 
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privé  de  tout  principe  extérieur  d'amour  ,  ne 
trouve  pas  en  lui-même  les  conditions  néces- 
saires ,  elles  la  regardent  comme  un  vain  rêve, 
et  tombent ,  à  cet  égard ,  dans  l'indifFérence  : 
la  vie  des  sens  reprend  l'empire  sur  la  vie  de 
l'ame  qui  s'éteint.  Cette  double  tendance ,  dans 
l'ordre  des  sentimens ,  correspond  à  celle  que  le 
protestantisme  nous  a  présentée  dans  l'ordre  lo- 
gique :  car  le  fanatisme  de  l'inspiration  est  comme 
l'illuminisme  du  cœur  ,  et  l'indifférence  n'est 
que  le  scepticisme  dç  la  volonté.  Suivant  que 
riiomme  incline  de  l'un  ou  de  l'autre  côté ,  il 
rencontre ,  comme  nous  l'avons  vu ,  le  panthéisme 
ou  le  néant.  Le  protestantisme  doit  donc  finir 
inévitablement  par  se  partager  en  deux  classes  : 
l'une,  d'illuminés  mystiques,  tourmentés  par  une 
espèce  de  monomanie  de  la  Divinité  ;  l'autre , 
de  rationalistes  sceptiques  et  indifférens  ,  chez 
lesquels  il  ne  restera  que  l'ombre  de  l'homme, 
de  cet  être  qui  ne  vit  que  de  vérité  et  d'amour. 
Les  masses ,  incapables  de  supporter  ces  excès , 
rentreront  en  foule  dans  rÉgHse  ,  et  ce  mou- 
vement salutaire  a  déjà  commencé.  Enfans  de 
la  Cité  sainte,  regardez  du  côté  du  désert  :  voyez- 
vous  ce  grand  concours  d'inteUigences  qui  l'ont 
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traversé  à  la  sueur  de  leur  front ,  et  qui  se  pres- 
sent à  la  porte  de  la  cité  habitable?  Urhem  oranf. 
Elles  y  cherchent  ce  vers  quoi  gravitent  toutes 
les  forces  de  la  raison  et  du  cœur ,  et  qu'elle 
seule  peut  leur  donner.  Car  elle  seule ,  possédant 
ce  secret  de  la  création ,  qui  n'est  ni  la  sépara- 
tion de  l'homme  d'avec  Dieu,  ni  sa  confusion 
avec  lui  5  wwtYdéjà  sur  la  terre,  de  la  manière 
la  plus  intime  ,  l'être  limité  à  l'être  infini  par 
son  principe  de  foi  et  son  principe  d'amour. 

Les  diverses  considérations  que  nous  venons 
d'indiquer  peuvent  se  réduire  à  cette  formule  : 
Tout  système  de  religion  y  exclusif  de  la  'présence 
réelle^  est^  par  cette  seule  dégénération ^  hien  plus 
inférieur  au  catholicisme ^  que  celui-ci  ^  dans  son 
état  présent  y  n^est  inférieur  à  la  religion  du  Ciel, 
puisqu'elle  ne  sera  que  la  consommation  éter- 
nelle de  l'union  commencée  ici-bas. 

Pour  exprimer  cette  grande  loi  du  monde 
moral ,  le  génie  allégorique  de  l'antiquité  pla- 
cerait cette  inscription  à  l'entrée  de  la  !>oute  qui 
conduit  là  où  le  protestantisme  est  près  d'arri- 
ver :  ((  L'empire  de  la  mort ,  où  le  Père  des 
))  Dieux  et  des  hommes  ne  descend  jamais,  s'en- 
))  fonce   dans  la   nuit  du  chaos  d'une   distance 
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»  deux  fois  plus  grande  que  Fespace  embrassé 
»  par  le  regard  des  mortels,  lorsque,  de  la  terre 
))  011  Dieu  les  plaça  ,  ils  lèvent  les  yeux  vers 
))  l'Olympe  éthéré  (i).  » 

L'essence  du  christianisme  complet  se  dévoi- 
lant plus  sensiblement  de  jour  en  jour,  à  me- 
sure que  le  christianisme  éphémère  des  sectes 
s'épuise  et  disparaît,  le  moment  approche  où  la 
raison  verra  ,  presque  face  à  face ,  cette  vérité 
capitale  :  que  la  présence  perpétuelle  du  Verbe 
réparateur ,  sous  les  emblèmes  d'un  remède  divin, 
est  le  principe  yital  du  christianisme  dans  ses 
rapports  avec  le  cœur  de  l'homme ,  comme  la 
présence  permanente  du  Verbe  y  éternelle  lu- 
mière que  l'Eglise  y  interprète  de  la  parole  di- 
vine ,  communique  à  chaque  homme  sous  le  voile 
du  langage  humain  ^  est  le  principe  fondamental 
du  christianisme  dans  ses  rapports  avec  l'intel- 
ligence. Cette  admirable  unité  du  plan  divin  n'a- 
vait pas  échappé  à  ce  pieux  auteur ,  qui  trouva 
sans  effort  les  plus  hautes   vérités  ,  parce  qu'il 


(i)  Bis  patet  in  prœceps  tantùm  ,  tcnditcjue  sub  urabras  , 
Quantum  ad  eethcrium  cœli  suspectas  Olyrapum. 
Viv^. ,  Enéide  ;  liv.  vi. 
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contemplait  tout  d'un  regard  humble  et  pur.  ce  Je 
»  sens  y  dit  le  livre  de  V Imitation  y  que  deux 
))  choses  me  sont  ici-bas  souverainement  néces- 
j)  saires ,  et  que  sans  elles  je  ne  pourrais  porter 
))  le  poids  de  cette  misérable  vie.  Enfermé  dans 
))  la  prison  du  corps ,  j'ai  besoin  d'alimens  et  de 
»  lumière.  C'est  pourquoi  vous  avez  donné  à  ce 
y>  pauvre  infirme  votre  chair  sacrée  pour  être  la 
))  nourriture  de  son  ame  et  de  son  corps  ,  et 
))  votre  parole  pour  luire  comme  une  lampe  de- 
))  vant  ses  pas.  Je  ne  pourrais  vivre  sans  ces 
))  deux  choses  :  car  la  parole  de  Dieu  est  la 
))  lumière  de  l'ame ,  et  votre  sacrement  le  pain 
))  de  vie  (i).  »  Ainsi  le  christianisme  n'est _,  dans 
son  ensemble ,  qu'une  grande  aumône  faite  à  une 
grande  misère.  Là  est  le  secret  de  son  unité  : 
il  est  un  de  sa  proportion  miséricordieuse  à  tou- 
tes nos  défaillances.  A  la  vue  de  ces  touchantes 
harmonies ,  les  réflexions  doivent  faire  place  à 
un  hymne ,  et  la  raison  tombe  à  genoux  pour 
l'écouter  en  silence. 


(i)  Lir.  IVjChap.  11.  Traduct.  de  M.  Tabbé  F.  de  La  Mennais. 
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CHAPITRE  V. 

De  l'Eucharistie  dans  ses  rapports  avec  les  besoins  religieux 

de  Tame. 

Réflexions  préliminaires. 


La  nature  humaine  éprouve  deux  besoins  in- 
destructibles que  la  religion  doit  satisfaire  :  l'un 
est  le  besoin  de  la  vie  pratique ,  l'autre  est  celui 
de  la  vie  intérieure.  Sous  le  nom  de  vie  pra- 
tique je  n'entends  pas  cette  activité  qui  se  con- 
centre dans  le  monde  des  sens  ,  mais  cet  en- 
semble d'actions  qui  se  rapporte  à  l'ordre  moral , 
tel  qu'il  se  présente  aux  hommes  ici -bas  sous 
des  conditions  matérielles  auxquelles  il  se  trouve 
incorporé.  Car  cet  état  social  temporaire,  com- 
pris entre  le  berceau  et  la  tombe  ^  ne  subsiste 
que   par   une   application   continuelle  des  plus 
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sublimes  vérités  à  des  phénomènes  grossiers  et 
transitoires.  Qu'est-ce  qu'un  verre  d'eau  dans  l'u- 
nivers ?  Le  prix  de  Dieu ,  si  vous  le  voulez  ; 
donnez-le  à  un  pauvre.  Toute  la  vie  humaine 
se  compose  de  petites  actions  qui  accomplissent 
de  grands  devoirs.  L'homme  travaille  sur  la  même 
matière  que  l'animal,  mais  pour  en  faire  sortir 
une  œuvre  divine.  Renfermés  dans  la  poussière 
du  laboratoire  terrestre ,  nous  exécutons  la  copie 
de  Dieu  avec  notre  argile;  nous  faisons,  si  j'ose 
le  dire,  le  plâtre  de  l'éternelle  beauté.  Malheur 
à  toute  doctrine  qui  ne  ramènerait  pas  l'homme, 
et  fortement ,  et  chaque  jour ,  à  cette  humble 
vie  pratique  ^  sur  laquelle  repose  la  société.  Cet 
orgueilleux  spiritualisme  renfermerait  en  prin- 
cipe la  dissolution  de  l'univers  :  car,  suivant  les 
croyances  primitives,  les  intelligences,  supérieu- 
res à  l'homme  ^  sont  les  ministres  de  Dieu  dans 
le  gouvernement  même  matériel  du  monde  ,  et 
l'Eternel  aussi  a  travaillé  la  matière. 

Mais  la  vie  pratique  ne  remplit  point  la  vaste 
capacité  de  l'ame  humaine ,  et  n'en  épuise  pas 
toute  l'activité.  En  rentrant  continuellement  , 
pour  s'acquitter  de  ses  obligations  présentes  y 
dans  ce  monde   étroit  des  sensations  qui   nous 
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est  commun  avec  les  animaux,  elle  conserve  tou- 
jours une  conscience  sourde  et  comme  une  se- 
conde vue  d'une  autre  face  de  l'existence.  Do- 
minée par  l'instinct  de  son  avenir,  elle  aspire 
à  un  état  où  le  vrai ,  le  bien ,  le  beau ,  dé- 
gagés de  ce  grossier  alliage  ,  se  laisseront  saisir 
sous  des  formes  plus  pures.  Or  dès  qu'un  êlre 
intelligent  a  l'idée  d'un  état  plus  parfait,  il  clier- 
clie ,  sans  sortir  de  sa  situation  obligée  ,  à  réa- 
liser du  moins  la  transition  de  l'un  à  l'autre  ; 
car  rien  n'est  brusque  et  tranché  dans  l'har- 
monieux développement  des  êtres.  De  là  cet  ordre 
de  sentimens  dont  se  compose  la  vie  mystique  f 
mot  trop  souvent  mal  compris  et  qui  n'exprime 
au  fond  qu'une  tendance  naturelle  de  l'ame, 
puisqu'elle  se  reproduit  sur  tous  les  points  du 
cercle  où  le  sentiment  se  déploie.  Qui  ne  sait 
en  effet  que  dans  les  arts ,  l'amour ,  la  gloire  ^ 
l'héroïsme ,  l'homme  se  surpend  sans  cesse  à 
poursuivre,  par  de  là  toutes  les  réalités  particu- 
lières ,  cet  idéal  infini  dont  l'ordre  positif  res- 
treint l'étendue  et  altère  la  pureté  ?  Pourquoi 
s'interdirait-il  cet  élan  dans  la  religion  seule,  qui 
touche  de  plus  près  au  but  suprême?  Pourquoi 
ne  chercherait-il  pas ,  pour  son  être  tout  entier  ^ 
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ce  qu'il  cherche  dans  chacune  de  ses  nuances? 
Pourquoi  enfin  n'essaierait-il  pas  un  peu  de  sa 
destinée ,  comme  on  fait  le  prologue  d'un  poè- 
me 5  comme  on  prélude  par  des  sons  voilés  à  un 
éclatant  concert  ?   Détruire  cet  élan ,   ce  serait 
comprimer  à-la-fois  toutes  les  puissances  de  l'ame, 
parce  que  le  sentiment  religieux  renferme  émi- 
nemment tous  les  autres  ;  ce  serait  mutiler  notre 
être  dans  sa  partie  supérieure.  Le  matérialisme 
le  plus  abject  pourrait  seul  se  complaire  en  cet  état 
de  dégradation.  L'homme  en  effet  ne  serait  que 
la  perfection  du  singe,  s'il  n'était  pas  le  commen- 
cement d'un  ange.  Aussi  cet  ordre  de  sentimens 
est  commun ,  à  quelque  degré ,  à  tous  les  hommes 
profondément  religieux  ,  parce  qu'il  n'est  que  le 
reflet  de  la  foi  dans  le  cœur.  Ce  pauvre  villageois 
qui ,  écoutant  prêcher  son  évêque  qu'il  ne  com- 
prenait pas  ,  s'écriait  Vame  entend  !  entrait  à  sa 
manière  dans  la  vie  mystique,  comme  le  peuple, 
avec  ses  chants  lyriques  et  ses  épopées  ,  entre 
aussi  à  sa  manière  dans  l'idéal  de  la  poésie.  Mais 
à  mesure  qu'on  remonte  l'échelle  de  l'humanité , 
cette  disposition  se  manifeste  avec  plus  de  force 
et  d'éclat ,  sur-tout  chez  les  intelligences  supé- 
rieures, dans  les  cœurs  d'élite,  depuis  Confucius 
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et  Platon  jusqu'à  Fénelon  et  Vincent  de  Paul. 
Plus  la  flamme  est  pure ,  plus  elle  s'élève ,  et 
les  hautes  âmes  ont  besoin ,  pour  vivre  de  leur 
vie  5  de  s'envoler  plus  souvent  dans  cette  région 
sereine ,  où  elles  respirent  l'air  d'un  monde  plus 
divin. 

Les  deux  besoins  que  nous  venons  de  remar- 
quer doivent  être  satisfaits  pour  que  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bon  et  de  beau  dans  la  nature  humaine 
ait  sa  libre  expansion.  Supprimez  toute  trace  de 
la  vie  mystique ,  vous  arrivez  à  l'activité  brutale 
de  la  populace  de  Londres.  Supprimez  l'estime 
et  le  goût  de  la  vie  pratique ,  il  ne  reste  plus 
que  le  quiétisme  insensé  des  fakirs  indiens.  C'est 
vers  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  genres  de  dégra- 
dation qu'incline,  d'une  manière  plus  ou  moins 
marquée ,  tout  système  religieux  qui  altère ,  à 
un  degré  quelconque,  un  de  ces  modes  essentiels 
de  notre  être.  La  perfection  de  l'homme  dépend 
de  leur  développement  simultané  :  par  l'un,  l'ame 
est  retenue  dans  l'ordre  présent;  l'autre  la  porte 
à  s'échapper  ,  par  l'éternelle  tangente ,  vers  l'or- 
dre futur  ;  et ,  comme  cet  astre  intelligent  ap- 
partient à  ces  deux  mondes ,  il  ne  peut  fournir 
sa  carrière  que  par  la  combinaison  harmonique 
de  ces  deux  tendances. 
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On  a  remarqué  souvent  que  le  mysticisme 
protestant ,  lorsqu'il  ne  se  produit  pas  sous  la 
forme  du  fanatisme  ,  se  réduit  généralement  à 
une  mélancolie  religieuse.  Outre  qu'elle  attaque 
l'intelligence  ,  cette  maladie  ,  énervant ,  par  son 
effet  immédiat ,  l'activité  de  l'ame ,  attaque  aussi 
le  principe  générateur  des  bonnes  œuvres  ,  et 
par  conséquent  la  fécondité  morale  de  l'homme, 
tandis  que,  chez  les  sectes  ennemies  du  mysticis- 
me, cette  consomption  spirituelle  est  remplacée^ 
comme  on  le  voit  dans  la  métropole  du  calvis- 
nisme  ,  par  la  fièvre  de  l'or  et  de  toutes  les- 
jouissances  matérielles  ,  qui  conduit  au  même 
résultat.  Le  protestantisme  s'oppose  à  l'alliance 
de  la  vie  intérieure  et  de  la  vie  sociale  :  car, 
l'individualisme  brisant  le  lien  des  esprits,,  des 
croyances  isolées  engendrent  une  mysticité  soli- 
taire. On  cherche  en  soi  la  vie  ,  parce  qu'on  y 
cherche  la  vérité.  Le  cœur  se  repaît  de  lui-même 
comme  la  raison  s'adore,  et,  bien  que  le  rationa- 
lisme et  la  mélancolie  aient  chacun  ses  traits 
particuliers ,  creusez  au  fond ,  vous  y  trouverez 
le  protée  de  l'égoïsme. 

Nous  invitons  les  esprits  qui  savent  observer, 
dans  de  vastes  expériences ,  l'influence  des  doc- 

6. 
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trines ,  à  comparer ,  sous  ce  rapport ,  au  pro- 
testantisme la  religion  catholique,  qui  a  provoqué 
constamment  un  développement  parallèle  de  la 
vie  intérieure   et  de  la   vie  sociale,   tellement 
combinées  entr'elles  qu'il  y   a  continuellement 
action  et  réaction  de  l'une  sur  l'autre.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'approfondir  ce  sujet  qui,  pour 
être  traité  dans  toute  son  étendue ,  devrait  em- 
brasser l'histoire  morale  de  l'humanité.  Pour  nous 
renfermer  dans  notre  objet,  nous  ferons  seule- 
ment remarquer  comment ,  parmi  les  causes  qui 
concourent  à  former  ce  caractère  propre  du  ca- 
tholicisme ,  la  foi  eucharistique  tient  le  premier 
rang.  Non-seulement  elle  est  un  principe  émi- 
nemment actif  dans  chacun  de  ces  deux  ordres  ; 
mais ,  comme  ils   tendent  à  se  séparer ,    parce 
que  les  besoins  auxquels  ils  correspondent  cher- 
chent à  se  satisfaire  aux  dépens  l'un  de  l'autre, 
cette  foi  est  de  plus  le  lien  puissant  qui  les  unit 
indivisiblement.  Car ,  si  ce  mystère ,  qui  n'est 
lui-même  qu'une  initiation  aux  mystères  de  la 
vie  future ,  emporte  l'ame  hors  de  l'ordre  pré- 
sent ,  d'un  autre  côté  la  disposition  strictement 
nécessaire  pour  s'en  approcher  est  l'accomplis- 
sement de  toutes  les  obligations  de  la  vie  com- 
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mune  ,  et  particulièrement  de  celles  qu'on  est 
le  plus  porté  à  dédaigner ,  ou  qui  sont  les  plus 
rebutantes.  Etendant  son  influence  viviûante  jus- 
qu'aux deux  extrémités  du  monde  moral ,  il 
touche  à-la-fois  aux  plus  humbles  devoirs  et  à 
l'extase.  Ce  pain  des  anges ,  qui  est  devenu  le 
pain  des  hommes,  fait  vivre  le  fidèle  d'une  double 
vie.  Comme  Raphaël ,  il  peut  dire  à  ces  âmes 
indigentes  qui  ne  savent  que  mendier ,  au  ban- 
quet du  temps,  les  alimens  grossiers  de  la  volupté 
et  de  l'orgueil  :  ce  Pour  moi,  je  me  rassasie  d'une 
))  nourriture  invisible ,  et  l'œil  du  corps  ne  sau- 
»  rait  apercevoir  mon  céleste  breuvage  (i).  » 
Mais  la  même  action  ,  qui  le  fait  entrer  dans  la 
société  angélique  y  le  ramène ,  par  la  route  de 
la  vertu ,  dans  la  société  humaine.  Car  tout  est 
social  dans  le  catholicisme ,  parce  qu'il  a  sa  ra- 
cine dans  la  tradition  commune.  Aussi  le  plus 
grand  don  de  l'amour  divin  est  confié ,  non  à 
l'individu ,  mais  à  l'Eglise.  Elle  seule  en  est  dé- 
positaire ,  comme  elle  l'est  de  la  parole  de  vé- 
rité. Avant  de  s'approcher  du  Saint  des  saints, 


(i)  ScJ  ego  cibo  invisil)ili ,  et  potu  qui  ab  hominibus  videri  non 
potcst ,  utor.  Tob.^  liv.  xii,  v.   19. 
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la  conscience  individuelle  se  soumet  au  pouvoir 
de  la  société  religieuse,  dans  la  personne  de  l'un 
de  ses  ministres  qui  prononce  la  sentence  de  grâce. 
Le  sanctuaire  s'ouvre ,  et  le  repentir ,  délié  du 
remords,  l'innocence  qui  a  reçu,  par  le  juge- 
ment de  l'autorité ,  la  foi  à  elle-même  ,  vont 
ensemble  ,  au  milieu  des  prières  publiques  ,  s'as- 
seoir au  banquet  universel  des  justes.  C'est  ainsi 
que  le  fidèle  n'est  admis  à  cette  communication 
intime  avec  le  Christ ,  qu'en  resserrant  les  liens 
qui  l'unissent  à  l'Eglise,  patrie  commune  de  tous 
les  chrétiens  ;  et  le  plus  grand  acte  de  la  vie 
mystique  est  lui-même  une  grande  action  so- 
ciale. 
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CHAPITRE   VI. 

VIE    SOCIALE. 

Sacerdoce  ,  Culte  pubiic  ,  Confession. 

La  société  religieuse  n'a  d'aclion  que  par  son 
sacerdoce  dans  le  gouvernement  moral  du  monde. 
Cette  institution  tient  à  un  ordre  d'idées  supé- 
rieur à  celui  qui  frappe  d'ordinaire  les  esprits, 
toujours  enclins  à  s'arrêter  aux  effets  extérieurs, 
au  lieu  de  pénétrer  jusqu'à  l'essence  des  choses. 
Le  prêtre  se  présente  aux  regards  de  l'homme 
sous  les  touchans  attributs  de  père  des  pauvres, 
de  consolateur  des  afïligés ,  de  confident  des  con- 
sciences   fatiguées    d'elles-mêmes   :    mais   cette 
auréole  de  charité ,  qui  est  le  rayonnement  né- 
cessaire du  caractère  sacerdotal ,   n'en  est  pas  le 
type  constitutif.  L'idée  fondamentale  du  sacerdoce 
se  rattache  originairement  à  l'idée  de  la  Média- 
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tion.  Comme  les  sacrifices  nn'^  xiux  prières  étaient 
la  figure  de  l'expia tior^.  bOilicitée  par  le  cri  du 
genre  humain ,  ceux  qui  étaient  chargés  de  les 
offrir  devenaient  les  représentans  particuliers  du 
Médiateur  invisible,  Pontife  suprême  et  universel 
de  la  création.  De  là  ce  caractère  de  ministre  de 
paix  5  la  Médiation  n'étant  elle-même  que  la  paix 
du  Ciel  et  de  la  terre  ;  de  là  ces  nombreuses 
privations  que  la  foi  de  tous  les  peuples  exigeait 
du  prêtre,  parce  qu'il  devait  ressembler  plus 
que  les  autres  hommes  à  la  grande  victime  ;  de 
là  encore  cette  continence  perpétuelle  ou  tem- 
poraire ,  que  l'antiquité  lui  recommandait ,  et 
qui ,  en  beaucoup  d'endroits ,  était  pour  lui  d'o- 
bligation. Partout,  même  aux  époques  de  la 
plus  grande  dissolution  de  mœurs,  la  conscience 
humaine  a  reconnu  dans  la  continence  parfaite 
le  mens  divinior  de  la  sainteté.  De  même  que 
la  poésie  est  une  éloquence  plus  divine ,  la  vir- 
ginité ,  qui  élève  l'homme  au-dessus  des  sens , 
est  comme  la  poésie  sacrée  de  la  vertu.  La  né- 
cessité sociale ,  qui  Fuiterdit  à  la  plus  grande 
partie  des  hommes,  ne  l'exclut  pas  dans  le  petit 
nombre ,  pas  plus  que  la  nécessité  également 
générale  des  travaux  matériels  ne  détruit  cette 
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autre  loi  de  l'humanité  qui  donne  à  un  petit 
nombre  la  vocation  de  chanter  des  méditations 
subhmes.  Le  genre  humain  doit  avoir  son  élite. 
Que  des  sopliistes  s'enorgueillissent,  à  l'écart, 
d'être  étrangers  à  ce  respect  pour  la  virginité  : 
est-ce  qu'il  y  a  lieu  d'être  bien  fiers  de  ne  pas 
sentir  le  beau  moral  comme  tous  les   peuples 
l'ont  senti?  Si,  à  l'aspect  du  lys  des  champs, 
symbole  de  la  pureté,  leurs  yeux  recevaient  des 
sensations  contraires  aux  sensations  communes , 
ils  croiraient  que  leurs  yeux  sont  malades  :  cette 
discordance  vicieuse  change-t-elle  de  caractère, 
parce  qu'elle  afîecte  le  sentiment ,  ce  regard  de 
Tame  ?  Lorsque  la  pliilosophie ,  même  matéria- 
liste ,  a  été  forcée  de  reconnaître  que  cette  idée 
de  chasteté  agréable  d  la  Divinité  a  parcouru  tout 
le  globe  (i)^  comment  n'a-t-elle  pas  vu  que  ce 
phénomène  moral ,   choquant  les   penchans   de 
l'homme ,  en  même  temps  qu'il  n'a  aucune  base 
dans  le  raisonnement,  a  nécessairement  son  prin- 
cipe dans  un  ordre  supérieur?  Un  sentiment  uni- 
versel ,  qui  est  la  racine  même  de  la  pudeur ,  a 


(i)  Lettres  américaines  de  Caili ,  note  du  traducteur,  tom.  I, 
page  119. 
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toujours  joint  à  l'œuvre  de  chair  une  idée  mys- 
térieuse de  souillure  :  sentiment  inexplicable , 
s'il  ne  tient  pas  à  un  souvenir  confus  de  cette 
corruption  originaire  qui  a  vicié  dans  l'homme 
la  source  même  de  la  vie.  Aussi  les  traditions 
de  l'antiquité  faisaient  naître  d'une  vierge  le 
personnage  qu'elles  représentaient  comme  le  Ré- 
parateur futur  de  la  nature  humaine.  C'est  dans 
cet  ordre  d'idées  qu'on  trouvera  la  raison  de  cette 
disposition  si  générale  à  imposer  aux  prêtres , 
substituts  du  Médiateur,  la  continence  qui  pu- 
rifie en  même  temps  que  les  austérités  expiatri- 
ces ,  et ,  si  ces  deux  choses  ont  toujours  été 
attirées  l'une  vers  l'autre  par  une  sorte  d'affinité 
permanente ,  pour  se  réunir  dans  le  sacerdoce , 
c'est  qu'elles  descendaient  de  cette  source  com- 
mune. 

Toutes  ces  idées,  flottantes  dans  l'univers,  étaient 
les  élémens  encore  imparfaits  de  ce  caractère  du 
prêtre  que  le  catholicisme  a  réalisé ,  et  qui  ne 
pouvait  l'être  qu'après  que  le  Sauveur  aurait 
réalisé  lui-même  extérieurement  le  sacrifice  éter- 
nel. Le  sacerdoce  catholique  est  constitué,  comme 
dans  la  religion  primitive  ,  par  les  relations  du 
prêtre  avec  le  Médiateur ,  relations  bien  plus  sa- 
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crées  et  plus  augustes  depuis  qu'elles  ont  pour 
objet  immédiat ,  non  les  yictimes  symboliques , 
mais  la  personne  du  Christ ,  à-la-fois  prêtre  et 
victime.  La  théologie  définit  le  sacerdoce  :  Les 
fonctions  relatives  au  corps  vrai  du  Christ ,  et  à 
son  corps  mystique  ,  qui  est  l'Eglise.  Les  divers 
degrés  de  sainteté  des  ordres  inférieurs  sont  dé- 
terminés par  leurs  rapports  plus  ou  moins  di- 
rects avec  l'Eucharistie.  La  haute  et  inviolable 
perfection  du  célibat  catholique  tient  principa- 
lement à  la  même  cause.  Les  Papes  et  les  con-i 
ciles  n'ignoraient  pas  que  l'état  conjugal  déna- 
ture l'union  divine  d'un  pasteur  avec  son  église, 
ainsi  que  sa  paternité  spirituelle,  en  plaçant  ail- 
leurs le  centre  de  ses  affections  et  de  ses  devoirs  : 
le  prêtre  doit  être  prêtre  tout  entier.  Mais,  quel- 
que forte  que  soit  cette  raison ,  la  pureté  sacer- 
dotale vient  de  plus  haut  ;  toute  la  tradition  nous 
en  montre  la  source  première  dans  le  taberna- 
cle. Aussi  l'institution  du  célibat  ecclésiastique, 
bien  qu'elle  n'ait  pu  se  développer  qu'avec  le 
temps  et  qu'elle  ait  subi  diverses  modifications, 
est  universelle  dans  son  principe  (i).  Si  des  égli- 

(i)  yojez  la  Note  VIII. 
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ses  orientales  furent  moins  sévères  à  cet  égard 
que  celles  qui  ressentaient  plus  directement  l'ac- 
tion de  la  Papauté,  ce  relâchement  même  con- 
sacra la  règle  ;  car ,  en  ne  l'imposant  pas  à  tous 
les  simples  prêtres  qui,  selon  la  discipline  de  ces 
églises  ,  célébraient  très-rarement  les  saints  mys- 
tères ,  elles  la  maintinrent  strictement  pour  les 
évêques. 

Mais  si  le  prêtre  ,  associé  à  l'oblation  du  sa- 
crifice suprême ,  doit  s'élever,  par  une  virginité 
angélique  ,  au-dessus  des  autres  hommes ,  il  doit 
sur- tout  s'abaisser  au-dessous  d'eux  pour  se  char- 
ger de  leurs  misères ,  porter  leurs  croix,  et,  re- 
produisant en  lui  les  traits  soufFrans  de  l'ado- 
rable victime ,  aussi  bien  que  l'image  de  son 
innocence ,  offrir ,  avec  l'encens  de  la  prière  , 
l'ardent  holocauste  de  la  charité.  Ce  n'est  pas  en 
vain  qu'il  monte  à  l'autel.  L'immolation  mysti- 
que, dont  il  est  le  ministre,  lui  commande  l'im- 
molation de  lui-même.  Cette  conséquence  du 
dogme  eucharistique  ,  toute  la  tradition  l'a  tirée 
avec  une  inexprimable  énergie.  Je  voudrais  pou- 
voir rassembler  ici  les  innombrables  monumens 
de  cette  logique  d'amour.  Je  ne  puis  qu'engager 
les  préjugés  ennemis  à  en  prendre  connaissance. 
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Je  jurerais  qu'à  cette  vue  nul  honnête  homme, 
quelles  que  fussent  ses  erreurs ,  ne  conserverait 
le  triste  courage  de  déclamer  contre  une  foi  si 
aimante.  Si  elle  n'entrait  pas  encore  dans  son 
cœur ,  il  apprendrait  du  moins  à  la  respecter. 
Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  du  divin  dans  chaque 
bienfait  ? 

Mais  partout  où  le  sacrifice  cesse,  l'homme  reste 
et  le  prêtre  s'évanouit.  Voyez  les  juifs  :  chez  au- 
cun peuple  de  l'antiquité  le  sacerdoce  n'avait 
de  plus  profondes  racines;  nulle  part  aussi  il  n'é- 
tait environné  de  plus  de  respect.  Que  sont  au- 
jourd'hui les  rabbins  qui  ont  remplacé  les  prêtres 
chez  ce  peuple  déshérité  de  tout  sacrifice  ?  L'a- 
nathème  qui  pèse  sur  ce  ministère  dégradé  lui 
est  dénoncé  par  des  bouches  même  israélites. 
((  Leur  pouvoir,  s'écrient -elles,  ne  peut  rien 
))  pour  le  salut  de  nos  âmes  (i).  »  La  même  ob- 
servation s'applique  au  protestantisme.  L'idée  an- 
tique du  sacerdoce  est  une  des  idées  humaines 
(ju'il  a  perdues  avec  le  sacrifice.  Le  jour  oii  le 
feu  de  l'éternel  holocauste  s'est  éteint ,  le  sceau 


(i)  Des  Consbtoircs  isradlilcs  de  France,  par  M.  Singer,  p.  32. 
Paris,  1820. 
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divin  s'est  effacé  sur  le  front  des  ministres.  L'o- 
pinion publique  protestante  leur  refuse  ce  res- 
pect pieux  que  tous  les  peuples  ont  attaché  au 
caractère  sacerdotal.  Elle  n'exige  pas  d'eux  non 
plus  ces  vertus  supérieures  que  le  catholicisme 
impose  au  prêtre ,  et  elle  ne  les  exige  pas,  par 
un  sentiment  de  justice  ,  parce  qu'il  serait  ini- 
que de  vouloir  une  conséquence  dont  on  a  dé- 
truit le  principe.  Cette  équitable  indulgence  perce 
souvent  d'une  manière  fort  naïve.  J'en  choisis 
un  exemple  entre  mille  ,  et  je  le  prends  dans 
l'anglicanisme  5  qui  cependant  a  conservé,  mieux 
que  les  autres  sectes ,  le  simulacre  du  sacerdoce. 
Le  docteur  Burnet ,  racontant  l'assassinat  juridi- 
que de  Charles  I^^'  y  convient  que  l'évêque  Juxon, 
qui  l'assista  à  ses  derniers  momens  ,  ce  s'y  prit 
))  d'une  manière  si  sèche  et  si  triviale  qu'il  n'eut 
y>  garde  de  lui  communiquer  aucune  élévation 
))  de  sentimens  :  ))  ce  qui  n'empêche  pas  l'his- 
torien mitre  d'affirmer  qu'il  fit  son  devoir  en  hon- 
né  te  homme  (i).  Supposez  que  l'abbé  Firmoot  Ed- 
geworth  se  fût  conduit  comme  l'évêque  Juxon  : 
concevriez -vous  qu'un  prélat  français,  écrivant 

(i)  Hist.  des  dernières  révolutions  d^ Angleterre  ^  lom.  I?  1-  i- 
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lliistoire  de  la  révolution ,  vînt  vous  dire  qu'en 
face  de  cet  échafaud ,  dont  le  pied  était  baigné 
du  sang  des  martyrs ,  et  au-dessus  duquel  le 
Ciel  s'ouvrait,  le  confesseur  du  fils  de  saint  Louis 
fit  son  devoir  en  honnête  homme  ?  Cette  suppo- 
sition seule  révolte  le  sentiment  catholique.  A 
ses  yeux  tout  prêtre  qui ,  en  descendant  de  l'au- 
tel, ne  serait  qvi'un  honnête  homme,  serait  un 
monstre. 

Maintenant,  si  l'on  considère,  d'une  part,  que 
le  sacerdoce  catholique  tend,  par  son  action  con- 
stante et  universelle ,  à  ramener  les  hommes  à 
la  pratique  du  devoir ,  et ,  d'autre  part ,  que  l'in- 
fluence du  sacerdoce  est  proportionnée  à  la  vé- 
nération qu'il  inspire,  on  concevra  comment  l'Eu- 
charistie, dont  le  caractère  sacerdotal,  tel  que 
le  catholicisme  le  conçoit,  est  la  sublime  éma- 
nation  ,  exerce  déjà  sous  ce  rapport  une  force 
prodigieuse  pour  établir  le  règne  de  la  vertu  sur 
la  terre.  Le  catholicisme  remue  le  monde  pour 
le  soulever  vers  le  Ciel  :  le  sacerdoce  est  son  le- 
vier ,  et  la  présence  réelle  son  point  d'appui. 

Toute  grande  influence  sur  le  genre  humain 
ne  peut  résulter  que  de  la  combinaison  de  deux 
moyens  d'action  divers,  parce  qu'il  faut  distin- 
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guer  dans  Thomme,  comme  dans  tous  les  êtres, 
ce  qui  est  général  ou  commun  à  tous  les  indi- 
vidus, et  ce  qui  est  purement  individuel.  Les 
moyens  publics  ébranlent  les  réunions  d'hommes, 
en  s'adressant  à  la  nature  humaine  :  mais,  comme 
elle  est  diversement  modifiée  dans  chacun  de  nous^ 
de  là  la  nécessité  de  moyens  particuliers  d'ac- 
tion qui  correspondent  à  l'individualité  de  cha- 
que homme.  Ces  deux  choses  sont  réunies  à  un 
haut  degré  de  puissance  dans  le  catholicisme.  Tan- 
dis que ,  par  son  culte  pubHc  qui,  de  l'aveu  uni- 
versel, s'empare  de  l'homme  avec  une  force  que 
l'on  n'a  jamais  égalée,  il  agit  sur  les  masses,  la 
confession  est  son  moyen  d'action  proportionnel 
aux  besoins  variables  de  chaque  individu,  l'or- 
gane secret  qui  particularise,  pour  chaque  fi- 
dèle ,  cet  esprit  de  vie  qui  anime  le  vaste  corps 
de  l'Église. 

La  plupart  des  philosophes  qui  ont  cherché  à 
expliquer  l'origine  du  culte  public,  en  ont  donné 
toutes  les  raisons  imaginables ,  excepté  la  vraie. 
L'hypothèse  d'une  religion  primitive  ,  inventée 
par  l'homme  ,  qui  fait  le  fond  de  leurs  théo- 
ries, les  a  jetés,  en  substituant  des  abstractions 
aux  faits,  hors  de  l'ordre  réel  sur  ce  point  comme 
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sur  tant  d'autres  ;  car  il  n'est  pas  d'erreur  qui 
ne  sorte  de  cette  laborieuse  absurdité.  Ils  ont 
prouvé  fort  au  long  que  le  culte  public  était  uti- 
le ,  sans  se  douter  qu'il  fut  rigoureusement  né- 
cessaire. La  religion  ayant  été  originairement  tra- 
ditionnelle ,  et  cette  tradition  comprenant,  avec 
l'enseignement  des  vérités  révélées  primitive- 
ment ,  certains  rites  expiatoires ,  que  tous  les 
peuples  ont  regardés  comme  étant  aussi  d'insti- 
tution divine  ,  conçoit-on  cette  tradition  com- 
mune sans  un  culte  commun?  Il  n'était  donc  pas 
une  simple  convenance  de  la  religion,  mais  la 
condition  même  de  son  existence.  Aussi,  dès  qu'on 
ébranle  cette  double  base  traditionnelle ,  le  culte 
public  se  décompose  et  tombe ,  comme  on  le  voit 
dans  la  réforme  :  mille  voix  protestantes  s'élè- 
vent pour  proclamer  sa  décadence  (i).  Des  gou- 
vernemens  d'Allemagne  ont  fait  récemment  de 
grands  efforts  pour  le  ranimer  :  mais  l'histoire 
offre-t-elle  un  seul  exemple  d'un  culte  ranimé 
par  des  ordonnances  de  police?  Une  rigidité  ju- 
daïque sur  de  minutieuses   prohibitions  s'allie  , 


(i)  Voyez  ,  entr'autrcs  ,  le  livre  de  M.  de  Slarck  ,  sur  la  réunion 
des  différentes  communion  chrétiennes. 
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dans  l'anglicanisme,  à  une  mollesse  épicurienne, 
qui  fait  que ,  sur  les  plus  minces  prétextes  ,  la 
classe  dévote  se  dispense  des  devoirs  religieux 
prescrits  par  la  liturgie.  La  partie   négative   du 
culte  se  maintient  comme  établissement  légal , 
tandis  que  la  partie  positive  se  dissout  :  c'est  un 
double  signe  de  mort.  En  général,  dans  tous  les 
cultes  exclusifs  de  la  tradition  et  de  la  présence 
réelle,  l'antique  précepte  d'assister  régulièrement, 
le  jour  du  Seigneur ,  à  l'office  divin ,  a  perdu 
son  caractère  de  loi,  et  n'est  considéré  tout  au 
plus  que  comme  un  conseil  subordonné  aux  con- 
venances variables  de  chaque  homme.  Au  fond , 
quelle  nécessité  y  a-t-il  pour  le  protestant  de  se 
rendre  assidûment  au  temple  ?  N'a-t-il  pas  chez 
lui  la  Bible  ?  et  n'est-ce  pas  à  lui  qu'appartient 
le  droit  de  Tinterpréter  ?  A-t-il  besoin  ,   pour 
prier  Dieu ,  de  la  bouche  d'un  ministre  ?  Dans 
un  système  fondé  sur  l'individualisme ,  pourquoi 
des  hommes  entre  Dieu  et  lui  ?  Sa  maison  doit 
être  son  temple  ,  comme  sa  raison  est  son  prê- 
tre. La  tendance  si  manifeste  du  protestantisme 
à  se  concentrer   dans   un  culte  domestique  ne 
sera  qu'une  transition  à  un  culte  purement  in- 
dividuel ,  le  seul  qui  soit  réellement  en  harmo- 
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nie  avec  le  principe  logique  du  protestantisme. 
Il  en  est  de  même  du  déisme  ,  qui  repose  sur 
le  même  principe,  et  qui  n'est  que  le  protes- 
tantisme de  la  religion  primitive. 

Pour  les  catholiques,  au  contraire,  le  culte  so- 
cial est  5  comme  il  Ta  été  originairement ,  une 
condition  nécessaire  de  la  religion.  Ils  sont  obligés 
de  se  réunir  fréquemment  dans  le  temple,  pour 
y  trouver  ce  qui  se  trouve  là  seulement,  la  dou- 
ble tradition  de  la  vérité  et  des  mystères  d'a- 
mour. La  présence  réelle,  foyer  du  culte  public, 
le  vivifie  par  une  sorte  d'attraction  perpétuelle- 
ment agissante,  en  même  temps  qu'elle  l'élève 
à  la  plus  grande  sublimité  qu'un  culte  terrestre 
puisse  atteindre.  La  magnificence  du  catholicis- 
me ,  qui  spiritualise  les  sens  mêmes  ,  et  l'âpre 
nudité  du  calvinisme  peuvent  être  considérées 
comme  deux  termes  extrêmes ,  entre  lesquels  se 
placent  diverses  liturgies  plus  ou  moins  indigen- 
tes ,  dans  la  même  proportion  que  la  doctrine 
qu  elles  représentent  s'éloigne  ou  se  rapproche 
davantage  du  mystère  catholique.  Toutes  les  cé- 
rémonies de  l'Eglise  convergent  vers  ce  centre 
de  grâce ,  de  même  que ,  dans  les  temples  con- 
struits par  le  génie  chrétien  ,  toutes  les  lignes 

7- 
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d'architeclure  sont  coordonnées  au  sanctuaire;  et 
voilà  pourquoi  le  culte  catholique  ,  expression 
d'un  immense  amour,  comme  le  monde  physi- 
que est  le  relief  de  la  puissance  infinie  ,  émeut 
le  cœur  aussi  vivement  que  les  pompes  de  la  na- 
ture étonnent  l'intelligence. 

Tout  s'enchaîne  :  les  grandes  causes  morales 
agissent  à  distance ,  et  produisent  leurs  effets  là 
où  le  vulgaire  ne  soupçonne  pas  que  leur  in- 
fluence puisse  s'étendre.  Tl  est  aujourd'hui  suffi- 
samment constaté  que  l'aliénation  mentale  est 
infiniment  plus  fréquente  chez  les  peuples  pro- 
testans  que  chez  les  catholiques.  Cette  différence 
vient  sans  doute  primitivement  de  ce  que  le 
catholicisme  ,  en  soumettant  l'esprit  de  chaque 
homme  à  la  raison  générale ,  maintient  la  loi 
conservatrice  des  intelligences ,  tandis  que  l'in- 
dividualisme ,  en  les  isolant ,  en  les  livrant  à 
elles-mêmes  sans  règle  préservatrice  ,  les  consti- 
tue dans  un  état  anti-naturel ,  qui  est  un  prin- 
cipe permanent  de  désordres  et  d'extravagances. 
Mais  cette  cause  première  se  décompose  ,  si  je 
puis  le  dire ,  en  plusieurs  causes  subordonnées , 
dont  chacune  concourt  partiellement  au  résultat 
général.  L'influence  de  la  législation  catholique 
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mérite ,  sous  ce  rapport ,  une  sérieuse  attention. 
Bornons-nous  à  indiquer  un  de  ses  effets,  qui 
nous  mettra  sur  la  trace  de  plusieurs  autres. 
Lorsqu'une  première  disposition  à  Taliénatioii 
mentale  se  développe,  aussitôt  elle  pousse 
l'homme  à  se  séparer  de  la  société  pour  se  ren- 
fermer en  lui-même.  L'instinct  de  cette  terrible 
maladie  l'avertit  de  chercher,  dans  l'indépen- 
dance intellectuelle  ,  la  liberté  du  délire.  Mais 
d'ordinaire  le  mal  n'est  pas  consommé  subite- 
ment. Dans  le  passage  gradué  de  la  pleine  raison 
à  la  fixité  de  la  folie,  l'homme  conserve  quel- 
que temps  assez  d'empire  sur  lui-même  pour 
résister  à  ce  sauvage  besoin  d'isolement ,  si  un 
puissant  mobile,  et  sur-tout  le  plus  énergique 
de  tous ,  le  mobile  religieux  ,  l'excite  à  revenir 
dans  la  société  ,  et ,  par  elle ,  dans  le  sens  com- 
mun. Le  précepte  qui  oblige  strictement  le  ca- 
tholique à  rentrer  chaque  semaine  au  moins , 
par  l'assistance  au  culte  public  ,  en  relation  avec 
Dieu  et  les  hommes ,  l'arrache  à  cette  solitude 
fatale  ou  sa  raison  se  serait  égarée ,  pour  le 
transporter  dans  une  société  de  raison ,  de  calme 
et  d'amour.  La  conscience  l'oblige  à  redevenir 
pleinement  homme  pour  rester  chrétien  j  et  cette 
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diversion  puissante  ,  fréquemment  renouvelée  , 
contribue,  plus  qu'on  ne  le  pense  communément, 
à  prévenir  ou  arrêter  le  développement  de  la 
folie. 

La  présence  réelle,  base  du  culte  public  par 
lequel  le  catholicisme  agit  sur  les  hommes  pris 
en  masse ,  n'est  pas  liée  moins  étroitement  à  la 
pratique  de  la  confession ,  qui  est  son  moyen 
d'action  correspondant  aux  divers  besoins  des 
individus  (i).  Ici  laissons  parler  un  écrivain  an- 
glais qui ,  catholique  par  conviction  ,  a  été  sur- 
pris par  la  mort  dans  les  liens  du  protestantisme  : 
tant  il  est  vrai  que  Dieu  seul  sait  ce  qui  se 
passe  dans  les  abymes  du  cœur,  ce  Toutes  les 
))  nations ,  dit  lord  Fitz-William  (2)  ,  ont  leur 
))  religion  et  leurs  lois  ;  leur  religion  pour  in- 
))  culquer  la  vertu  et  la  morale ,  et  leurs  lois 
»  pour  puniri  les  crimes.  En  cela  les  états  ca- 
»  tholiques  romains  ,  et  tous  les  autres  ,  ont  le 
))  même    but.   Mais  dans   la   seule  religion  ca- 


(1)  Fofez  la  Note  IX. 

(2)  Lettres  ctAtticuSj  dédiées  à  Louis  XVIII  alors  en  Angleterre  : 
ouvrage  aussi  remarquable  que  peu  répandu  ;  ce  qui  explique  lu 
longueur  de  cette  citation. 
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))  tliolique  romaine  il  existe  des  lois  d'une  au- 
»  torité  bien  plus  impérieuse ,  et  sur  lesquelles , 
7)  par  aucun  art ,  par  aucun  sophisme ,  on  ne 
))  peut  se  faire  illusion;  des  lois  calculées  non- 
»  seulement  pour  inspirer  l'amour  de  la  vertu 
»  et  de  la  morale ,  mais  encore  pour  obliger  à 
))  les  suivre  ;  des  lois  qui  ne  se  bornent  pas  à 
))  punir  les  crimes ,  mais  encore  qui  les  prévien- 
))  nent.  Ces  lois  consistent  dans  l'obligation  qu'elles 
))  imposent  à  tous  les  catholiques  romains  de  com- 
))  munier  au  moins  vine  fois  l'an  ;  dans  leur  vé- 
))  nération  pour  ce  sacrement ,  et  dans  l'indis- 
))  pensable  et  rigoureuse  préparation  pour  le 
y)  recevoir  *,  ou  ,  en  d'autres  termes ,  dans  leur 
))  croyance  à  la  présence  réelle  ;  dans  la  con- 
»  fession ,  la  pénitence ,  l'absolution  et  la  com- 
))  munion. 

y>  On  peut  dire  que  dans  les  états  catholiques 
))  romains  toute  l'économie  de  l'ordre  social 
»  tourne  sur  ce  pivot.  C'est  à  ce  merveilleux 
ï)  établissement  qu'ils  doivent  leur  solidité,  leur 
»  durée  ,  leur  sécurité  et  leur  bonheur  ;  et  de 
))  là  sort  un  principe  incontestable ,  maxime  pré- 
))  cieuse ,  et  dernier  anneau  de  cette  longue 
»  cliaîne  de  raisonnemens  que  je  viens  d'établir, 
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))  savoir ,  qu'il  est  impossible  de  former  un  sys- 
»  terne  de  gouvernement  quelconque ,  qui  puisse 
»  être  permanent  ou  avantageux ,  à  moins  quHl 
y>  ne  soit  appuyé  sur  la  religion  catholique  ro- 
))  maine.  Tout  autre  système  est  illusoire. 

y>  Les  préceptes  que  cette  religion  impose  à 
y>  ses  enfans ,  et  les  défenses  qu'elle  leur  fait , 
))  sont  si  peu  connus  des  sectaires  qui  la  com- 
y)  battent,  qu'à  peine  en  ont-ils  une  légère  idée. 
))  Les  uns  par  ignorance  en  détournent  leurs 
))  regards  ,  les  autres  par  prévention  les  traitent 
))  avec  dérision.  Afin  donc  d'instruire  les  igno- 
y)  rans  et  de  détromper  les  prévenus ,  je  leur 
))  répéterai  que  tous  les  catholiques  romains  sont 
)>  obligés  de  communier  au  moins  une  fois  par 
))  an ,  toujours  cependant  selon  l'état  de  leur 
))  conscience;  et  j'ajouterai,  qu'avant  de  recevoir 
»  cet  auguste  Sacrement,  devant  lequel  les  plus 
))  audacieux  d'entr'eux  sont  saisis  de  crainte  et 
y>  d'effroi ,  il  faut  que  tous ,  sans  distinction  ni 
y>  exception ,  confessent  leurs  péchés  dans  le 
»  tribunal  de  la  pénitence  ;  et  que ,  dans  ce 
»  tribunal  si  redoutable  à  leurs  yeux  ,  aucun 
))  ministre  ne  peut  leur  accorder  la  permission 
»  d'approcher  de  la  sainte  Table,  avant  qu'ils 
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»  n'aient  purifié  leurs  cœurs  par  toutes  les  dis- 
))  positions  nécessaires  à  cet  effet.  Or  ces  dispo- 
))  sitions  indispensables  sont  la  contrition ,  et 
))  l'aveu  précis  et  général  de  toutes  les  fautes 
))  qu'on  a  commises,  l'expiation  de  toutes  les 
y>  injustices  qu'on  a  faites,  l'entière  restitution 
j)  de  tout  bien  illégalement  acquis ,  le  pardon 
))  de  toutes  les  injures  qu'on  a  reçues,  la  rup- 
))  ture  de  tous  les  liens  criminels  et  scandaleux , 
))  le  renoncement  à  l'envie  ^  à  l'orgueil ,  à  la 
))  haine ,  à  l'avarice ,  à  l'ambition ,  à  la  dissi- 
»  mulation ,  à  l'ingratitude,  et  à  tout  sentiment 
))  contraire  à  la  charité.  Il  faut  en  même  temps, 
):)  dans  ce  tribunal,  prendre  devant  Dieu  l'en- 
»  gagement  sacré  d'éviter  jusqu'aux  fautes  les 
))  plus  légères,  et  de  remplir  toutes  les  subli- 
))  mes  lois  de  l'Evangile  avec  la  plus  grande 
y)  exactitude.  Quiconque ^  comme  l'a  dit  l'Apôtre, 
))  approcherait  de  la  sainte  Tahle  sans  ces  dispo-^ 
))  sitions  ,  et  ne  discernant  pas  le  corps  de  Je- 
))  sus-Christ  y  recevrait  sa  pr^opre  condamnation. 
))  Telle  est,  telle  a  toujours  été,  depuis  dix- 
))  huit  siècles ,  la  doctrine  fondamentale  et  im- 
»  muable  de  l'Eglise  catholique  romaine.  Et  si 
»  l'on  ose  dire  que  ses  enfans  sont  méchans  et 
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»  pervers  ,  malgré  les  liens  dont  elle  enchaîne, 
»  et  les  devoirs  qu'elles  impose ,  que  dirons- 
))  nous  des  hommes  libres  de  ces  salutaires  en- 
»  traves  ?... 

))  Quelle  sécurité ,  quel  gage  ne  sont  pas  ainsi 
y>  exigés  de  chaque  individu  pour  l'accomplis- 
))  sèment  de  ses  devoirs  sociaux  ;  pour  l'exercice 
»  de  toutes  les  vertus,  l'intégrité,  la  bienveil- 
))  lance,  la  charité,  la  miséricorde  !  Pourrait-on 
»  en  trouver  de  semblable  partout  ailleurs  ?  Ici 
»  la  conscience  est  réglée  devant  le  seul  tribu- 
))  nal  de  Dieu ,  non  par  celui  du  monde.  Ici  le 
))  coupable  est  lui-même  son  accusateur,  et  non 
»  pas  son  juge.  Et  tandis  que  le  chrétien  d'une 
»  autre  communion  s'examine  légèrement,  pro- 
»  nonce  dans  sa  propre  cause,  et  s'absout  avec 
y)  indulgence  ,  le  chrétien  catholique  est  scru- 
))  puleusement  examiné  par  un  autre ,  attend 
»  son  arrêt  du  Ciel ,  et  soupire  après  cette  ab- 
»  solution  consolante  qui  lui  est  accordée  ,  re- 
))  fusée  ou  différée  au  nom  du  Très-Haut.  Quel 
))  admirable  moyen  d'établir  entre  les  hommes 
»  une  mutuelle  confiance ,  une  parfaite  harmo- 
»  nie  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions!... 

))  Pour  prononcer  sur  toutes  les  questions  d'une 
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»  importance  générale  ,  il  est  nécessaire  et  juste 
))  de  prendre  pour  base  leurs  effets  généraux. 
))  C'est  ce  que  j'ai  fait.  Mais  telle  est ,  hélas  !  la 
y>  fragilité  humaine,  que  tous  les  catholiques 
))  romains ,  j'en  conviens ,  ne  profitent  pas  des 
y)  avantages  qui  leur  sont  offerts.  Il  est  donc  du 
»  devoir ,  comme  il  est  certes  du  plus  grand 
))  intérêt  d'un  gouvernement  vigilant  et  sage, 
))  de  s'opposer  à  tout  relâchement  dans  les  prin- 
»  cipes  que  j'ai  développés.  Si  dans  un  état  ca- 
»  tholique  romain  personne  ne  s'en  écartait  ja- 
2)  mais,  la  question  ne  serait  pas  :  Quel  est  le 
))  meilleur  des  gouvernemens  ?  mais  plutôt  :  Dans 
7)  un  tel  gouvernement  quel  besoin  y  a-t-il 
»  d'autres  lois?  Peut-être  que  toutes  les  lois 
))  humaines  y  seraient  aussi  superflues,  aussi  inu- 
))  tiles  qu'elles  sont  impuissantes  partout  où  la 
))  religion  catholique  romaine  ne  leur  sert  pas 
»  de  fondement.  y> 

Lord  Fitz- William,  résumant  ses  observations, 
les  réduit  à  deux  aphorismes  sociaux  qu'on  ne 
saurait  trop  méditer  : 

((  La  vertu,  la  justice,  la  morale  doivent  ser- 
))  vir  de  base  à  tous  les  gouvernemens. 

))  //  est  impossible  (Vétablir  la  vertu ,  la  jus- 
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»  tice  ^  la  morale  sur  des  hases  ta7it  soit  peu 
))  solides ,  sans  le  tribunal  de  la  pénitence  y  parce 
y)  que  ce  tribunal,  le  plus  redoutable  de  tous 
))  les  tribunaux ,  s'empare  de  la  conscience  des 
»  hommes,  et  la  dirige  d'une  manière  plus  effi- 
))  cace  qu'aucun  autre  tribunal.  Or  ce  tribunal 
»  appartient  exclusivement  aux  catholiques  ro- 
))  mains. 

»  //  est  impossible  d^ établir  le  tribunal  de  la 
y>  pénitence  sans  la  croyance  à  la  présence  réelle ,. 
y)  principale   hase  de  la  foi  catholique  romaine  y 
»  parce  que  sans  cette  croyance  le  sacrement  de 
a  la  communion  perd  sa  valeur  et  sa  considé- 
))  ration.  Les  protestans  approchent  de  la  sainte 
»  Table  sans  crainte ,  parce  qu'ils  n'y  reçoivent 
))  que  le  signe  commémoratif  du  corps  de   Jé- 
»  sus- Christ  \  les  catholiques ,  au  contraire ,  n'en 
))  approchent  qu'en   tremblant ,  parce    qu'ils  y 
))  reçoivent  le   corps  même    de    leur    Sauveur. 
))  Aussi ,  partout  où  cette  croyance  fut  détruite , 
))  le  tribunal  de  la  pénitence  cessa  avec  elle.  La 
))  confession  devint  inutile  y  comme  partout  où 
))  cette  croyance  existe ,    la  confession   devient 
))  nécessaire  ;  et  ce  tribunal ,  qui  se  trouve  né- 
»  cessairement  établi  avec  elle  ,  rend  indispen- 
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»  sable  l'exercice  de  la  vertu,  de  la  justice,  de 

))  la  morale.  Donc,  comme  je   l'ai  déjà  dit,  il 

y)  est  impossible  de  former  un  système  de  gou- 

))  vernement  quelconque  ^  qui  puisse  être  perma- 

y>  nent  ou  avantageux  à  moins  qu'il  ne  soit  ap^ 

y)  puyé  sur  la  religion  catholique  romaine, 

D  Voilà  donc  la  solution  de  la  question  la  plus 

))  importante ,    après   celle  de  l'immortalité  de 

X)  l'ame ,  qui  puisse  être  présentée  aux  hommes  : 

))  Quel  est  le  meilleur  des  gouvernemens  ?  Et 

))  plus  on  l'étudiera  ,  plus  on  verra    que  cette 

))  croyance  à  la  présence  réelle   s'étend,   non- 

»  seulement  sur  tous  les  gouvernemens,  mais 

))  sur  toutes  les  considérations  humaines  ;  qu'elle 

»  en  est  comme  le  diapason  ;  et  qu'elle  est ,  par 

))  rapport  au  monde  moral ,  ce  qu'est  le  soleil 

))  par  rapport  au  monde  physique  :  illuminans 

»  omnes  homines  (i).  » 

(i)  S.  Joan. 


I02  CONSIDÉRATIONS    SUR   LE   DOGME 


«ArtAVWVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV^N^/VVVVVVVVVVVVVV^ 


CHAPITRE  VII. 

Continuation  du  même  sujet.  —  Charité  catholique. 


En  comparant  les  peuples  qui  n'ont  connu  que 
la  religion  primitive  à  ceux  qui  ont  reçu  le  chris- 
tianisme pleinement  développé ,  on  voit  au  pre- 
mier coup -d'oeil  que  le  sentiment  de  l'amour 
s'est  élevé  chez  ces  derniers  à  un  degré  supé- 
rieur qui  correspond  à  une  connaissance  plus 
complète  de  l'amour  divin.  Eden  avait  révélé 
la  bonté  de  Dieu  ;  sa  charité  se  dévoila  sur  le 
calvaire.  Dès  lors  l'homme  apprit  à  aimer  plus 
parfaitement. 

La  création  par  laquelle  Dieu ,  sans  se  donner 
lui-même  à  l'homme,  lui  a  donné  quelque  chose 
de  lui  5  a  été  une  magnifique  aumône  de  l'Etre 
infini.  Tel  fut  le  type  de  la  bienfaisance  anti- 
que. L'homme  apprit  à  partager  le  superflu  de 
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ses  biens  avec  sou  semblable ,  à  l'exemple  de 
celui  qui  a  communiqué  à  l'homme ,  fait  à  sa 
ressemblance ,  une  partie  ,  et  comme  la  sura- 
bondance des  richesses  inépuisables  de  son  être. 
Aussi  le  précepte  de  l'aumône  demeura-t-il  in- 
séparablement uni  5  dans  les  traditions  de  tous 
les  peuples  ,  même  sauvages  ,  au  souvenir  du 
Bienfaiteur  suprême.  Père  de  la  famille  humaine. 
c(  Nous  appartenons  à  la  même  famille  ,  disait  le 
))  Cacique  d'une  tribu  Américaine  ;  nous  som- 
))  mes  tous  les  enfans  du  grand  Esprit.  Quand 
))  les  hommes  blancs  ont  mis  la  première  fois  le 
))  pied  sur  nos  terres ,  ils  avaient  faim ,  ils  n'a- 
))  vaient  point  de  place  pour  étendre  leurs  lits 
))  ni  pour  allumer  leurs  feux  ;  ils  étaient  exté- 
))  nues;  ils  ne  pouvaient  rien  pour  eux-mêmes. 
))  Nos  pères  eurent  pitié  de  leur  détresse ,  et 
»  partagèrent  volontiers  avec  eux  tout  ce  que 
»  le  grand  Esprit  avait  donné  à  ses  enfans  rou- 
»  ges  (i).  » 

Par  la  même  raison ,  la  bienfaisance  comman- 
dée par  la  religion  primitive  ne  s'éleva  pas  à  un 


(i)  Mémoires  cT  un  captif  chez  les  Indiens,  vu  Sauuai^es  du  nord 
de  L  Amérique.  Londres. 
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ordre  supérieur  à  la  pratique  de  rauraôme  et  des 
autres  œuvres  du  même  genre.  Où ,  en  effet , 
l'homme  aurait-il  trouvé  l'idée  d'une  bonté  plus 
parfaite  que  celle  dont  Dieu  lui  avait  donné 
l'exemple  ?  Mais  lorsque  le  Ciel  s'ouvrit  pour  lais- 
ser éclater  le  grand  mystère  de  piété  (i)  ^  l'hori- 
zon de  la  charité  s'agrandit.  En  ne  se  bornant 
pas  à  donner  à  l'homme  quelque  chose  de  lui- 
même,  comme  il  l'avait  fait  par  la  création,  mais 
en  se  donnant  lui-même  à  l'homme  et  pour  l'hom- 
me ,  Dieu  lui  fit  connaître  un  ordre  de  bien- 
faisance jusqu'alors  inconnu.  Le  voile  mystérieux, 
qui  dérobait  à  l'intelligence  humaine  la  vue  du 
Saint  des  saints  y  ou  la  notion  de  l'amour  dans 
sa  perfection  absolue ,  fut  déchiré ,  et  l'univers 
contempla  face  à  face ,  sur  la  montagne  du  sa- 
crifice ,  l'archétype  vivant  d'un  dévouement  in- 
fini. Eclairée  et  animée  tout-à-la-fois  par  cette 
révélation  de  l'amour ,  la  nature  humaine  sentit 
se  développer  en  elle  un  sentiment  nouveau. 
Inintelligence  du  cœur  ^  comme  parle  l'Ecriture, 
franchit  ses  anciennes  limites ,  et  l'homme  ap- 


(i)  Manifesté  magnum   est  pietatis  sacramentura ,  quod  mani- 
festatum  est  in  carne.  Epist.  pr.  ad  Tiinoih.  ,  cap '3,  v.  16. 


i 
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prit  à  aimer  et  à  servir  ses  semblables,  non  plus 
seulement  aux  dépens  de  ce  qu'il  possède,  mais 
aux  dépens  de  tout  ce  qu'il  est,  au  prix  de  sou 
repos  ,  de  sa  santé  et  de  sa  vie  même.  On  avait 
vu,  sous  l'influence  de  la  religion  primitive,  quel- 
ques hommes  s'immoler  pour  leurs  parens,  leurs 
amis,  leur  patrie,  mais  non  ^oïnt pour  [^ homme ^ 
sans  autre  titre  que  sa  qualité  d'homme.  Le  mi- 
racle perpétuel  de  la  charité  chrétienne  est  d'a- 
voir exalté  jusqu'au  dévouement  ce  sentiment 
de  bienveillance  qui ,  sous  la  loi  du  commence- 
ment ^  unissait  les  membres  de  la  famille  hu- 
maine. Elle  surpasse  la  bonté  antique  de  toute 
la  distance  qu'il  y  a  du  bienfait  au  sacrifice.  C'est 
en  cela  particulièrement  que  consiste  la  régéné- 
ration de  l'amour.  La  bienfaisance  qui  s'arrêtait 
à  l'aumône  était  la  charité  dans  son  enfance  , 
encore  renfermée  dans  les  élémens  de  ce  monde  : 
c'est  au  pied  de  la  Croix  qu'elle  a  revêtu  la  robe 
virile.  Dès  lors  ,  pleine  de  courage  et  de  vie,  elle 
joue  avec  les  plus  pénibles  travaux  ,  immole  les 
répugnances  de  la  nature ,  affronte  la  mort  d'un 
œil  serein  ,  et ,  sur  son  front  sillonné  par  des 
souffrances  volontaires ,  resplendit  l'auréole  du 
martyre. 

8 
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On  voit  par  là  que  les  nations  protestantes , 
qui  semblent  évaluer  toute  la  charité  chrétienne 
en  souscriptions  et  la  réduire  à  une  question  de 
chiffres  ,  ont  perdu  sa  notion  propre.  Le  Sauveur 
étant  venu  y  non  détruire  la  loi^  mais  Vaccom- 
pUr,  nul  doute  que  le  précepte  antique  et  uni- 
versel de  l'aumône  a  dû  ,  non-seulement  sub- 
sister, mais  être  plus  généreusement  observé  chez 
les  peuples  qui  ont  senti ,  à  quelque  degré ,  l'ac- 
tion du  christianisme,  comme  on  le  voit  en  com- 
parant aux  nations  païennes  les  plus  brillantes 
une  des  sectes  chrétiennes  les  plus  dégradées,  le 
mahométisme.  Ce  genre  de  bienfaisance  ,  qu'on 
retrouve  partout  où  la  religion  primitive  a  été 
connue  et  pratiquée,  doit  se  retrouver  aussi  chez 
les  nations  protestantes ,  parce  que ,  tant  que  le 
principe  de  l'indépendance  mentale  n'aura  pas 
produit  ses  derniers  résultats,  elles  conserveront 
nécessairement  quelque  foi  commune  à  ces  vé- 
rités primordiales ,  sans  lesquelles  nulle  société , 
même  imparfaite,  même  corrompue ,  ne  saurait 
subsister.  Il  est  également  incontestable  que  les 
contrées  séparées  de  l'unité  ,  dans  le  sein  des- 
quelles s'exerce  une  bienfaisance  vraie,  modeste 
et  supérieure  par  son  activité  à  la  bienfaisance 
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des  anciens  peuples ,  sont  précisément  celles  où 
la  masse  de  la  population,  moins  soumise  à  l'ac- 
tion sceptique  du  rationalisme  individuel,  a  con- 
servé ,  en  vertu  du  principe  contraire,  plus  de 
foi  positive  à  ces  dogmes  chrétiens  que  fancien 
protestantisme  avait  reçus  de  l'Eglise  catholique. 
Mais,  comme  le  caractère  qui  distingue  essen- 
tiellement le  dévouement  chrétien  de  la  bienfai- 
sance primitive  ne  consiste  pas  précisément  en 
une  plus  grande  multiplicité  de  bonnes  œuvres 
du  même  genre  ,  mais  sur- tout  en  un  nouveau 
genre  de  bonnes  œuvres ,  l'Eglise ,  dépositaire  du 
vrai  christianisme  ,  ne  doit  pas  seulement  per- 
pétuer cette  charité  des  premiers  temps ,  dont 
la  bonté  créatrice  fut  le  modèle ,  elle  doit  aussi 
enfanter  éternellement  cette  charité  perfection- 
née, dont  le  type  se  trouve  dans  le  sacrifice  de 
la  rédemption. 

La  comparaison  du  catholicisme  et  du  protes- 
tantisme ,  sous  ce  rapport ,  présente  un  phéno- 
mène remarquable  du  monde  moral ,  qui  a  été 
entrevu  par  Voltaire.  «  Les  peuples  séparés  de 
))  la  communion  romaine  n'ont  imité  (iic'impar- 
))  faitement   la  charité  généreuse   (i)   »    qui   la 

(1)  Eis.  sur  les  mœurs  j  loin.  111  ,  c.    iSy. 
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caractérise.  L'esprit  d'une  église  quelconque  se 
manifestant  éminemment  dans  son  clergé ,  com- 
parons au  sacerdoce  catholique ,  j'allais  dire  le 
sacerdoce,  non,  le  ministère  protestant.  Tous  les 
traits  de  bienfaisance  individuelle  que  l'on  citera 
en  son  honneur,  je  les  admets  d'avance.  Je  ne 
demande  qu'une  chose  :  montrez-moi ,  dans  ce 
clergé  pris  en  masse,  l'esprit  de  sacrifice.  Je  n'ai 
pas  vu  dans  son  histoire ,  même  à  l'époque  de  sa 
fins  grande  ferveur  religieuse,  qu'il  ait  reçu  la 
grâce  de   braver  la  peste  pour  remplir  le  pre- 
mier de  ses  devoirs.  «  En   i543  ,  des  ministres 
»  se  présentent  au  conseil  de  Genève ,  avouant 
»  qu'il  serait  de  leur  devoir  d'aller  consoler  les 
»  pestiférés ,  mais  qu'aucun  d'eux  n'a  assez  de 
»  courage  pour  le  faire ,  priant  le  conseil  de  leur 
»  pardonner  leur  faiblesse.  Dieu  ne  leur  ayant 
y)  pas  accordé  la  grâce  de  vaincre  et  d^affronter 
»  le  péril  avec  Vintrépidité  nécessaire  ^  à  la  ré- 
))  serve  de  Matthieu  Geneston ,  lequel  offre  d'y 
))  aller  si  le  sort  tombe  sur  lui  (i).  »  C'était  bien 
un  autre  langage  que  le  cardinal  Borromée  adres- 


(i)  Extraits   des   registres   du   conseil  d'état  de  la  réplique  de 
Geucve,  de  i535  à  1792. 
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sait    à  son  clergé  presque  à  la  même  époque, 
et  dans  de  semblables  circonstances,   ce  Les  plus 
))  tendres  soins  dont  le  meilleur  des  pères  doit 
»  entourer  ses  enfans  dans   ce  temps  de  déso- 
»  lation  5  l'évêque  doit  les  leur  prodiguer  par 
))  son  zèle  et  son  ministère ,   afin  que   tous  les 
))  autres  hommes  ,  enflammés  par  son  exemple , 
))  embrassent  toutes  les   oeuvres  de    la   charité 
))  chrétienne.  Quant  aux  curés  et  à   tous  ceux 
»  qui  ont  charge  d'ames ,   loin  d'eux  la  pensée 
»  de  priver  du  plus  petit  service  leur  troupeau, 
»  dans  un  temps  où  ils  lui  sont  nécessaires  ;  mais 
»  qu'ils  prennent  la  détermination  fixe  de  tout 
»  braver  de  bon  cœur ,  même  la  mort ,  plutôt 
»  que  d'abandonner,  dans  cet  extrême  besoin  de 
»  toutes  sortes  de  secours ,  les  fidèles  confiés  à 
»  leurs  soins  par  le  Christ  qui  les  a  rachetés  de 
»  son  sang  (i).  »  Ni  lui,  ni  ses  prêtres,  ni  tant 


(i)  Tempore  pestilentise  episcopus  quœcumque  pietatis  officia  à 
parente  oplimo  filiis  prœstari  aiïlictissimo  illo  tempore  oporteat, 
ea  studio  et  ministcrio  suo  ita  prœstabit ,  ut  ad  omnia  caritatis 
christiaiiic  opéra  cœteri  homincs  inflammentur,  Parochi  autcra , 
animaruuive  curatorcs  ,  tantum  abest  ut  necessario  co  tempore 
populum  cujus  curam  gerujit ,  ali(|uo  modo  destituant ,  ut  fixA. 
aiiirai  dclibcrationc  sibi  statuenduui  putcut  omnia  prorsus,  ctiam 
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de  pauvres  moines  ,  dont  Vintrèpidité  des  pas- 
teurs de  Genève  se  moquait  fort  à  l'aise ,  n'at- 
tendirent pas  que  le  sort  tombât  sur  eux  pour  voler 
au  lit  des  pestiférés.  Le  parallèle  de  la  conduite 
des  deux  clergés  au  milieu  de  ces  grandes  ca- 
lamités  ferait  le  sujet  d'une  statistique  morale 
pleine  d'intérêt.  A  toutes  les  époques ,  et  récem- 
ment encore  lorsqu'une  maladie  contagieuse  ra- 
vagea quelques  cantons  de  l'Allemagne,  où  les 
deux  cultes  sont  en  présence ,  le  même  contraste 
a  éclaté  :  les    feuilles  publiques  en  ont  fait  la 
remarque.  On  le  retrouve  partout  :  «  Comparez 
))  les  missions  protestantes  a  nos  missions  :  quelle 
»  inexprimable  différence   dans  l'esprit  qui  les 
»  forme,  et  dans  les  succès  et  dans  les  moyens! 
))  Où  sont  les  ministres  protestans  qui  sachent 
))  mourir  pour  annoncer  à  l'Américain  sauvage 
))  ou  au  Chinois  lettré  la  bonne  nouvelle  du  sa- 
))  lut?  L'Angleterre  peut,  tant  qu'elle  voudra, 
y>  nous  vanter  ses  apôtres  à  la  Lancaster  et  ses 


mortis  pericula  ,  paratissimo  anirao  subire ,  potiùs  qiiàm  fidèles 
Christi  sanguine  redcmptos  ac  sibi  proccipuc  in  curam  traditos  in 
summâ  penè  omnium  adjuraentorum  necessitate  descrcre.  Concil. 
mediol.  V.  part,  ii ,  cap  4- 
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»  sociétés  bibliques;  elle  peut,  dans  de  fastueux 
))  rapports ,  nous  peindre  les  progrès  de  l'agri- 
»  culture  chez  les  nègres,  et  des  sciences  élé- 
))  mentaires  chez  les  Indous  ;  toutes  ces  pitoya- 
»  blés  missions  de  comptoirs  dont  la  politique 
))  est  l'unique  moteur ,  comme  For  en  est  l'uni- 
))  que  agent,  ne  prouveront  jamais  autre  chose 
))  que  l'incurable  apathie  religieuse  des  sociétés 
))  protestantes,  que  l'intérêt  seul  remue;  et  qui- 
))  conque  sait  distinguer  une  grande  action,  ins- 
))  pirée  par  un  sublime  motif,  d'une  démarche 
»  dictée  par  un  vil  calcul ,  reconnaîtra ,  s'il  est 
)>  de  bonne  foi ,  qu'il  y  a  l'infini  entre  cet  évê- 
))  que  de  Tabraca ,  qui  vient  de  périr  sous  le 
))  glaive  de  la  persécution ,  dans  le  Sutchuen , 
»  au  milieu  du  troupeau  que  son  courage  et  ses 
))  sueurs  avaient  conquis  au  christianisme ,  et  le 
))  missionnaire  méthodiste  que  son  zèle  prudent 
»  ne  conduit  que  dans  les  lieux  où  sa  vie  ne 
))  court  aucun  danger,  et  qui,  d'après  un  marché 
))  conclu  d'avance  se  fait  payer  tant  par  tête  ses 
))  convertis  (i).  »  Le  dévouement  de  nos  mission- 
naires a  embrassé  plus  que    l'univers ,  il  a  tra- 

(i)   McLanf^ca  de  M.  iaOùc   /''.  La  lu  lilcnnuà ^  tom.  I,  p.   3G6. 
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versé  tous  les  genres  de  douleur  et  de  mort.  On 
les  a  vus  s'engloutir  dans  les  bagnes  de  Constan- 
tinople ,  expirer  5  en  chantant  des  hymnes,  sous 
la  hache  de  pierre  des  sauvages,  et  verser  à  grands 
flots  ,  sur  les  calvaires  du  Japon  ,  ce  sang  du 
Rédempteur  qui  coulait  dans  leurs  veines.  Nom- 
mez quelque  désert^  quelque  rocher  de  l'Océan 
dédaigné  par  la  politique  et  le  commerce  :  on 
vous  y  montrera  le  tombeau  d'un  martyr  de  la 
charité  catholique.  Et  tandis  que  l'amour  qui 
anime  l'Eglise  semble  devoir  être  épuisé  par  tant 
de  pertes ,  je  le  vois ,  dans  le  sein  de  la  chré- 
tienté ,  se  reproduire  ,  sous  toutes  les  formes , 
dans  cette  foule  de  congrégations  religieuses,  dont 
tous  les  membres ,  dévoués  corps  et  ame  au  ser- 
vice de  l'humanité  souffrante ,  se  donnent  eux- 
mêmes  comme  une  aumône  :  dévouement  plus 
beau,  à  quelques  égards,  que  le  martyre.  Car, 
s'il  faut  un  effort  de  courage  pour  sacrifier  sa 
vie ,  il  faut  quelque  chose  de  plus  pour  supporter 
toute  une  vie  de  sacrifices.  Un  journal  protes- 
tant, voulant  citer  les  deux  héros  de  la  charité 
chrétienne,  choisit  chez  les  catholiques  Vincent 
de  Paul ,  et  chez  les  protestans  ,  non  pas  un 
ministre,  ce  qui  est  à  remarquer,  mais  un  es- 
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timable  voyageur  philanthrope.  Un  seul  trait  suf- 
fit pour  peindre  ces  deux  hommes.  Le  monument 
élevé  dans  l'abbaye  de  "Westminster  à  la  mémoire 
d'Howard ,  le  représente  tenant  à  la  main  des 
plans  de  bienfaisance  en  rouleaux  de  papier.  Le 
pauvre  prêtre  catholique  a  écrit  la  sienne ,  comme 
Dieu  écrivit  sa  puissance ,  dans  ses  œuvres ,  et 
une  de  ses  créations  est  le  cœur  de  ces  vierges, 
héroïques  mères  de  tous  les  malheureux.  Qu'est- 
ce  que  le  don  de  quelques  pièces  d'or ,  qui  n'en- 
lève pas  au  riche  une  seule  de  ses  jouissances, 
en  comparaison  du  don  de  soi-même?  Est-ce 
que  l'on  n'entend  pas  qu'il  y  a  quelque  diffé- 
rence entre  un  souscripteur  des  sociétés  bibliques 
et  une  sœur  hospitalière?  Le  mérite  du  dévoue- 
ment catholique  brille  d'autant  plus  qu'il  se 
cache.  J'en  atteste  la  conscience  universelle  :  si 
le  protestantisme  présente  des  administrations  de 
bienfaisance ,  on  cherche  en  vain ,  partout  où  il 
règne ,  les  humbles  victimes  de  la  charité. 

Recueillons  maintenant  l'importante  vérité  qui 
sort  de  tous  ces  faits.  La  charité  chrétienne  est 
supérieure  à  la  bienfaisance  antique  :  quel  est 
le  principe  de  cette  supériorité  ?  Une  plus  grande 
nianileslalion  de   l'amour  divin.  La  charité  ca- 
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tholique ,  comparée  à  la  bienfaisance  protestante , 
nous  offre  une  supériorité  du  même  genre ,  qui 
doit  5  par  conséquent ,  avoir  pour  principe  la 
vraie  notion,  et,  par  là  même,  le  vrai  sentiment 
de  cet  amour.  L'individualisme  protestant ,  en 
poussant  les  esprits  vers  le  doute ,  détruit  gra- 
duellement la  charité  avec  la  foi  -,  les  bienfaits 
tarissent  à  mesure  que  les  vérités  diminuent.  Cette 
cause  domine  toutes  les  autres.  Mais  cette  ex- 
plication générale  laisse  subsister  une  question 
ultérieure.  Comme  cette  dégradation  se  manifeste 
dès  l'origine  de  la  réforme,  il  s'agit  de  savoir 
quelle  est ,  parmi  les  croyances  rejetées  par  le 
protestantisme  ancien ,  celle  dont  la  destruction 
a  particulièrement  contribué  à  altérer  et  à  dé- 
truire cette  émulation  de  la  charité  du  Christ 
qui  distingue  le  catholicisme.  Demandez  à  l'Eglise 
par  quel  moyen  elle  excite ,  ranime  ,  nourrit 
chaque  jour  ce  merveilleux  sentiment,  pour  toute 
réponse  elle  vous  montrera  l'inscription  qui  cou- 
ronne le  mystérieux  tabernacle  :  C'est  ainsi  que 
Dieu  a  aimé  le  monde.  Quand  il  s'agit  d'expliquer 
l'amour ,  à  qui  croirez-vous ,  si  vous  n'en  croyez 
pas  à  ceux  qui  aiment? 

Pour  comprendre  dans  toute  son  étendue  l'ac- 
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tion  de  ce  principe  d'amour,  il  faut  remarquer 
comment  il  élève  à  un  degré  supérieur  de  sain- 
teté les  devoirs  de  la  bienfaisance  primitive ,  en 
même  temps  qu'il  entretient  cet  esprit  de  sa- 
crifice qui  est  le  caractère  propre  du  christia- 
nisme. La  charité  n'entre  pas  dans  le  cœur  de 
l'homme  sans  combat;  car  elle  y  trouve  un  éter- 
nel adversaire,  l'orgueil,  premier  né  de  l'égoïsme, 
et  père  de  la  haine.  Le  mépris  de  l'homme  pour 
son  semblable  produisit  chez  les  anciens  peuples 
dégénérés  leurs  féroces  théories  d'esclavage.  Elles 
disparurent,  lorsque  le  christianisme  eut  imprimé 
sur  le  front  de  chaque  être  humain  le  sceau 
d'une  auguste  fraternité  avec  l'Homme -Dieu. 
Toutefois ,  comme ,  en  restaurant  le  sentiment 
de  la  dignité  humaine ,  il  respecta  ,  dans  l'iné- 
galité des  conditions ,  une  des  bases  des  sociétés 
passagères  de  ce  monde  ,  l'orgueil ,  abusant  de  cet 
ordre  nécessaire  pour  ressaisir  au  moins  quel- 
ques-unes de  ses  anciennes  jouissances  ^  aspire  à 
créer,  jusque  sous  l'empire  de  la  loi  d'amour, 
un  diminutif  de  l'esclavage.  L'insolent  mépris 
pour  le  pauvre ,  les  durs  traitemens  envers  les 
serviteurs  ne  sont  que  cela.  Mais,  de  même  qu'en 
divinisant  la  nature  humaine,  le  Christ  brisa  le 
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joug  des  doctrines  dégradantes  qui  avaient  long- 
temps pesé  sur  elle,  de  même  la  communion 
fréquente ,  qui  divinise  en  quelque  sorte  chaque 
chrétien ,  combat  perpétuellement ,  dans  nos 
mœurs  ,  jusqu'à  l'ombre  de  l'ancienne  barbarie. 
Jamais,  en  effet,  le  dogme  de  l'égalité  fraternelle 
ne  reçut  une  sanction  plus  sacrée.  Son  signe  le 
plus  expressif,  consacré  par  l'usage  universel, 
est  la  participation  au  même  repas.  Ici ,  grands 
et  petits  ,  riches  et  pauvres,  enfans  et  vieillards, 
se  mêlent  à  la  même  table ,  comme  à  un  festin 
de  famille ,  et  ce  festin  est  Dieu  même.  Ce  men- 
diant ,  qui  est  ce  soir  à  votre  porte ,  ira  demain 
s'asseoir  à  côté  de  vous,  au  banquet  de  la  vie 
éternelle.  Savez-vous  d'où  vient  ce  pauvre  do- 
mestique qui  a  tant  à  souffrir  de  votre  humeur 
altière?  Il  rentre  chez  vous  environné  du  res- 
pect des  anges  ;  il  porte  en  son  sein  le  Dieu  qui 
vous  jugera.  Quiconque  observera  de  près  le  ca- 
ractère des  nations  chrétiennes  n'aura  pas  de 
peine  à  distinguer  cette  action  secrète,  mais  con- 
tinue ,  de  la  foi  à  la  présence  réelle.  C'est  à  elle 
que  nous  devons ,  en  partie  du  moins  ,  un  des 
plus  beaux  traits  de  nos  mœurs ,  la  dignité  du 
domestique ,  dont  quelques  peuples ,  particuliè- 
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rement  l'Angleterre  et  Genève,  semblent  avoir 
perdu  le  sentiment  et  l'idée  même. 

Le  pauvre ,  dans  le  sein  du  christianisme ,  est 
un  être  supérieur.  Son  éminente  dignité  est  un 
des  premiers  articles  du  symbole  de  la  charité. 
Aveugles,  nous  dédaignons  sa  bassesse  apparente  : 
mais  quoi  de  plus  bas ,  de  plus  petit ,  de  plus 
rien,  si  on  peut  le  dire  ,  que  l'état  dans  lequel 
Jésus-Christ  s'offre  à  nous?  Celui  qui  a  dit  : 
Ceci  est  mon  corps  ^  ceci  est  mon  sang  y  a  dit 
aussi  :  «  Toutes  les  fois  que  vous  avez  assisté 
»  le  plus  petit  de  mes  frères ,  c'est  moi  que  vous 
))  avez  assisté  (i).  »  Si  notre  foi  n'est  pas  assez 
vive  pour  découvrir ,  sous  les  haillons  de  la  mi- 
sère, le  représentant  du  Prince  du  siècle  futur  ^ 
comment  pourra-t-elle  adorer  ,  sous  le  plus  ché- 
tif  emblème,  la  majesté  du  Maître  du  monde? 
Chacun  de  nos  dédains  envers  le  pauvre  ren- 
ferme donc  un  principe  d'incrédulité,  et  le  germe 
d'un  blasphème.  Entendons  mieux  le  grand  mys- 
tère de  foi  :  la  communion ,  sans  les  œuvres  de 
charité,  serait  comme  un  sacrifice  sinistre  inter- 


(1)   Amen  flico  voLis   :  quamdiù  fccistiî  uni  ex  fratrilnis  mcis 
xniuuuis  ,  xnihi  fccistis.  S.  Matlh, ,  c.  xxy  ,  v-  4^* 
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rompu  par  un  crime ,  un  sacrifice  sans  action 
de  grâces.  Offert  dans  le  temple ,  il  ne  se  ter- 
mine que  dans  la  chaumière  de  l'indigence,  parce 
que  là  aussi  habite  le  Fils  de  Vhomme  ^  la  misé- 
ricorde  est   l'hymne   qui   l'achève.    Ces   pieuses 
considérations ,  familières  à  chaque  fidèle  ,   en- 
fantent journellement  plus  de  bienfaits  que  la 
philosophie  n'a  écrit  de  phrases  sur  la  bienfai- 
sance.   Méconnaîtrez-vous    la    puissance   de  ces 
idées,  sous  prétexte  qu'elles  sont  empreintes  de 
mysticisme  ?  Mais  la  prodigieuse  action  que  le 
christianisme  a  exercée  sur  le  monde  entier  ne 
tient-elle  pas  à  des  idées  du  même  ordre  ?  Voyez 
un  peu  ce  que  produit  la  bienfaisance  ration- 
nelle ^  en  comparaison  de  cette  charité  mystique  y 
qui,  depuis  dix-huit  siècles,  veillant  l'humanité, 
retourne  amoureusement  son  lit  de  douleurs  ! 
Remontez  plus    haut  :  l'histoire    de  l'antiquité 
vous   apprendra  que  toutes  les  doctrines  bien- 
faisantes reposaient  sur  des  dogmes  mystérieux, 
conservés  par  la  tradition.  Si  vous  l'entendez  en 
ce  sens ,  le  mysticisme  a  gouverné  le  monde  : 
sa  puissance  date  de  la  création. 

Cette  douce  puissance  des  mystères  d'amour  se 
fait  sentir  surtout  dans  le  pardon  des  injures, 
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cet  autre  miracle  du  christianisme.  Si,  grâce  à 
un  art  salutaire ,  l'œil  de  l'homme  va  chercher 
la  science  de   l'organisation  jusque  dans  le  sein 
de  la  mort,   que  n'ex*iste-t-il  aussi  un   moyen 
d'entr'ouvrir ,  aux  yeux  de   l'incrédule  ^  l'ame 
du  chrétien  ,  pour  lui  faire  observer  l'organisa- 
tion de  la  charité  vivante  ?  Que  ceux   qui  ont 
éprouvé  les  crises  qui  la  troublent ,  et  les  remè- 
des qui  calment  ces  crises,  rendent  témoignage. 
Lorsque  le  feu   du  ressentiment,  bouillonnant 
dans  la  région  infime  de  l'ame,  menace  d'em- 
braser la  volonté  même ,  quelques   gouttes  du 
sang  théandrique  éteignent  l'incendie  naissant.  Je 
ne  crois  pas    qu'aucun  homme   qui  communie 
avec  les  dispositions  requises ,  s'il  vient  à  décou- 
vrir ,  en   cet  instant  divin  ,  quelque  ombre  de 
haine  cachée  jusque  là  dans   les  replis  de  son 
cœur,  puisse  en  supporter  la  vue.  Outre  l'au- 
torité du  devoir ,  si  puissante  en  un  pareil  mo- 
ment ,  outre  la  voix  de  ce  sang  qui  crie  grâce , 
l'état  de  l'ame  est   alors  essentiellement  antipa- 
tliique  à  toute  aigreur.  Il  y  a  en  elle  une  paix 
trop  suave.  L'incrédule  ne  saurait  se  faire  une 
idée  de   cet  ordre  de   sentimens  ;  mais  que  du 
moins  il  ne  blasphème  pas  ce  qu'il  ignore.  Aussi- 
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bien  ses  doctrines  ne  produiront  jamais  rien  qui 
y  ressemble.  Le  précepte  du  pardon  des  injures 
est  le  grand  mystère  de  la  morale  chrétienne , 
comme  la  rédemption  est  le  grand  mystère  de 
la  foi.  Toute  la  métaphysique  humaine  est  radi- 
calement impuissante  5  je  ne  dis  pas  à  procurer 
l'accomplissement  de  ce  devoir ,  mais  seulement 
à  prouver  que  c'est  un  devoir.  Le  cœur  de  l'homme 
sent  qu'il  y  a  de  la  grandeur  à  pardonner  :  oui  ; 
mais  n'est-il  pas  ainsi  fait  ^  qu'il  sent  aussi  de  la 
grandeur  dans  une  vengeance  immortelle  ?  Trou- 
vez dans  le  sentiment  seul  l'obligation  de  pré- 
férer une  émotion  à  l'autre.  Consulterez  vous  la 
raison?  Séparée  de  la  foi^  la  raison  vous  dira 
que  la  vengeance  n'est  que  l'exercice  du  droit 
de  se  défendre.  On  aura  beau  tourmenter  tou- 
tes les  abstractions  de  l'idéologie  :  le  devoir  de 
pardonner  restera  toujours  une  conséquence  sans 
principe.  Elle  ne  se  déduit  que  des  prémisses 
chrétiennes.  Lorsque  la  sagesse  antique  s'éleva 
jusqu'à  co7iseiller  cette  vertu ,  elle  la  rattachait 
à  ces  idées  de  pardon  divin  qui  formaient  le  fond 
de  la  religion  primitive.  Sous  ce  rapport,  le  gé- 
nie de  toute  l'antiquité  respire  dans  cette  belle 
allégorie  d'Homère  :  ce  Les  dieux  qui  nous  sont 
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))  supérieurs  par  la  vertu  ,  par   le   rang  et  la 

»  puissance ,  se  laissent  émouvoir.  Lorsque  les 

»  hommes  sont  coupables   envers  eux  de  quel- 

))  ques  transgressions ,  ils  détournent  leur  cour- 

))  roux,  en  leur  adressant,  avec  d'humbles  priè- 

))  res  ,  de  l'encens ,  des  vœux ,  des  libations  et 

))  des  sacrifices.  Les  'prières  sont  filles  du  grand 

))  Jupiter  :  marchant  d'un  pas  chancelant ,  cou- 

))  vertes  de  rides ,  baissant  l'œil  et  ne  regardant 

))  que  de  côté  elles  suivent  constamment  Vinjure^ 

y)  qui ,   d'un   pas   ferme   et  léger ,  les    devance 

))  facilement,  et  parcourt  la  terre  en  nuisant  aux 

y)  hommes  :  elles  vieiinent  réparer  ses  torts.  Ces 

))  filles  de  Jupiter  sont  prodigues  de  biens  en- 

))  vers  celui  qui  les  reçoit  avec  respect ,  et  elles 

))  prélent  l'oreille  à  ses  vœux.  Si  quelqu'un  les 

))  refuse  ,  s'il  les  rejette  avec  obstination ,  elles 

))  supplient  Jupiler  de  lui  envoyer  l'injure,  pour 

))  qu'il  subisse  une  peine  terrible  (i).  y> 

Écoutez  maintenant  la  foi   catholique  : 

Le  pardon,  qui  naquit  sur  la  croix  et  habile 

dans  le  tabernacle  ,  n'attend  pas  que  les  prières 

viennent ,  l'œ^l  baissé ,  effacer  les  traces  de  l'of- 

(i)  Iliade ,   rh.    ix. 

9 
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ferise.  Ainsi  qLie  le  Dieu  sauveur  tend  les  bras 
aux  coupables  mortels  et  va  avi  devant  d'eux 
pour  guérir  les  blessures  qu'ils  se  sont  faites  en 
l'outrageant,  ainsi  le  pardon,  fils  aine  du  Christ, 
ej:  comme  lui  présent  partout ,  devance  les  sup- 
plications tardives  du  repentir  ,  et  court  s'offrir 
lui-même  à  l'injure.  Eternel  comme  son  Père, 
il  embrasse  tous  les  temps  ,  il  n'y  a  pour  lui 
ni  bier ,  ni  lendemain  :  toutefois ,  en  faveur  des 
bommes ,  il  a  et  ses  grands  jours  et  ses  lieures 
saintes.  Lorsque  la  foule  pieuse  se  rassemble  pour 
le  sacrifice  où  se  fait  la  libation  du  sang  rédemp- 
teur ,  il  veille  à  la  porte  du  temple ,  et  dit  à 
tous  ceux  qui  entrent  :  ce  Si  lorsque  vous  pré- 
yy  sentez  votre  offrande  à  l'autel ,  vous  vous  sou- 
))  venez  que  votre  frère  a  quelque  chose  contre 
))  vous  ,  laissez-là  votre  offrande  devant  l'autel, 
))  et  allez  vous  réconcilier  auparavant  avec  votre 
))  frère  ^  et  puis  vous  reviendrez  présenter  votre 
y)  offrande  (i).  »  Tous  ceux  qui  apportent  un 
cœur  fraternel  entrent  avec  joie ,  car  ils  appor- 

(i)  Si  ei'go  offers  muniis  tiium  ad  aUarc,et  ibi  recortlalus  fuetit 
quia  frater  tuns  liabet  aliquid  adversum  le ,  reliuque  ibi  munus 
tuura  aiitè  altare  ,  et  vade  priùs  reconciliari  fratri  tuo ,  et  tune 
venians  ofFores  munus  tuum.  S.  Mail  h.  ,  cap.  V  ^  Y-   28,  24. 
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tent  le  présent  bien- aimé  ;  et,  lorsqu'ils  repren- 
nent le  chemin  de  leur  demeure ,  il  leur  dit  : 
Allez  en  paix.  Mais  si ,  trompant  sa  vigilance , 
quelques-uns  de  ces  frères  faux  ,  qui  sacrifient 
en  secret  à  la  haine  ,  reine  de  l'enfer ,  ont  osé 
s'avancer  là  où  l'amour  seul  est  admis ,  il  les 
attend  au  retour.  Lorsqu'ils  repassent  devant  lui , 
l'œil  sombre  et  le  cœur  pesant,  il  leur  donne 
pour  frère  le  remords  qui  les  suit  partout  :  ils 
sont  condamnés  à  ses  embrassemens  implacables. 
Qui  expliquera  ce  qui  a  été  consommé  en  eux? 
On  sait  seulement  qu'un  arrêt  terrible  a  été  scellé, 
dans  leur  propre  cœur,  de  tout  le  sang  qui  a 
sauvé  le  monde. 

Le  culte  eucharistique  ,  qui  est  la  réalisation 
extérieure  et  perpétuellement  présente  d'un  dé- 
vouement infini ,  qui  en  réveille  chaque  jour  le 
sentiment ,  qui  nourrit  de  cette  pensée  la  mé- 
moire de  l'homme ,  son  cœur  et  ses  sens  mêmes, 
lui  incorpore  l'esprit  de  sacrifice  (i).  Le  don  de 


(i)  ic  Tout  se  tient  dans  ce  Ryslcme  ,  <lorit  la  rlouleur  est  la 
3.  base}  cl  Ion  ne  peut  lui  refuser  une  admiration  mêlée  crelTroi, 
V  non-seulemc  t  à  raiise  de  son  bel  ensemble ,  mais  encore  à 
;>   came  du   désintéressement  ,  fJu  sacrifice  de  soi-même  ,   dont  d 


124  CONSIDÉRATIONS   SUR   LE   DOGME 

soi-même  devient  une  pensée  habituelle.  Voilà 
ce  qui  rend  la  charité  active  et  persévérante.  Car 
rien  ne  remplace  la  puissance  des  habitudes,  et 
le  cœur  a  les  siennes  comme  le  corps.  Cette  ac- 
tion du  principe  d'amour  se  révèle  à  chaque  page 
de  l'histoire  du  christianisme ,  et  présente  à  l'œil 
observateur  une  magnifique  expérience.  On  re- 
cueille avec  une  scrupuleuse  curiosité  les  plus 
petits  détails  sur  les  écrivains  célèbres  :  ce  sont 
les  notes  de  l'histoire  du  génie.  Un  sujet  d'étu- 
des plus  belles  ^  puisqu'elles  se  rapportent  plus 
directement  au  bonheur  de  l'humanité ,  c'est  de 
rechercher  dans  la  vie ,  les  paroles  ,  les  confi- 
dences intimes  de  ces  thaumaturges  de  la  cha- 
rité que  le  cathohcisme  a  produits ,  le  secret  de 
leur  incomparable  dévouement.  On  verrait  que, 
si  le  dévouement  de  Jésus- Christ  en  fut  le  prin- 
cipe 5  la  communion  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ  fut  son  ahment  quotidien^  son  remède  con- 
tre les  langueurs  de  la  nature  y  son  excitateur 
vital  qui  redoublait  continuellement  dans  leur 
cœur  les  pulsations  de  la  charité.  Prenons  un 


»  fait  le  caractère  essentiel  de  l'homme.  »  JHist.  des  rcpub.  ital.  du 
mojen  dge  :  par  M.  Sismonde  Sismondi ,  tom.  II ,  pag.  480. 


GENERATEUR  DE  LA  PIETÉ  CATHOLIQUE.  C.  VU.     125 

exemple.  La  période  qui  comprend  la  dernière 
moitié  du  seizième  siècle  et  la  première  moitié 
du  dix-septième  a  vu  François  Xavier,  François 
de  Sales. et  Vincent  de  Paul,  noms  bénis  partout, 
et  que  l'humilité  n'a  pu  sauver  de  la  gloire.  Ce 
triumvirat ,  composé  de  caractères  difFérens ,  est 
la  charité  chrétienne  personnifiée  sous  ses  divers 
attributs.  Consumé  de  sacrifices ,   écrasé  sous  le 
poids  de  tout  un  monde  à  convertir ,  l'héroïque 
apôtre  de  lOrient ,  oubliant  et  les  fatigues  et  les 
périls  sans  cesse  renaissans ,  et  les  supplices ,  s'é- 
criait :  ((  La  plus  grande  peine  du  missionnaire 
))  est  de  ne  pouvoir ,  dans  certaines  circonstan- 
))  ces  5  célébrer  les  saints  mystères  et  d'être  privé 
y>  du  pain  céleste  qui  fortifie  le  cœur  de  l'iiom- 
»  me ,  et  qui  est  l'unique  consolation  dans  les 
))  maux  et  les  traverses  de  cette  vie  (i).  »  Ecou- 
tez maintenant  l'ange  de  la  douceur  :  en  retra- 
çant avec  une  admirable  naïveté  les  merveilles 
que  la  communion  opère  dans  les  saints ,  il  n'a 
pas  pris  garde  qu'il  se  peignait  lui-même  :  ((  Ils 
))  ressentent,   dit -il,   que  Jésus-Christ  s'épan- 
»  che ,  et  communique  à  toutes  les  parties   de 

(i)  Lettres  de  saint  François  Xap'ier ,  1.  cviii.  ann.   i552. 
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y>  leurs  âmes  et  de  leurs  corps.  Ils  ont  Jésus- 
))  Christ  au  cerveau ,  au  cœur ,  en  la  poitrine , 
))  aux  yeux,  aux  mains,  en  la  langue  ,  aux  oreil- 
))  les,  aux  pieds.  Mais  ce  Sauveur  que  fait-il  tout 
»  par  là?  Il  redresse  tout,  il  purifie  tout,  il  mor- 
))  tifie  tout,  il  vivifie  tout  :  il  aime  dans  le  cœur, 
x>  il  entend  au  cerveau ,  il  anime  dans  la  poi- 
))  trine ,  il  voit  aux  yeux ,  il  parle  en  la  lan- 
y>  gue,  et  ainsi  des  autres.  Il  fait  tout  en  tout  : 
))  et  lors  nous  vivons,  non  point  nous-mêmes, 
))  mais  Jésus-Christ  vit  en  nous  (i).  x>  Voulez- 
vous  aussi  apprendre  de  la  bouche  de  Vincent 
de  Paul  ce  que  c'est  que  la  communion?  ((  Quand 
))  vous  avez  reçu  le  corps  adorable  de  Jésus-Christ, 
»  ne  sentez-vous  pas ,  disait-il  à  ses  prêtres,  ne 
))  sentez- vous  pas  le  feu  divin  brûler  dans  vo- 
))  tre  poitrine  (2)?  »  Si,  jeté  dans  un  bagne  par 
la  justice  humaine ,  je  rêvais  qu'un  inconnu  ^ 
embrasé,  pour  moi  pauvre  galérien,  d'un  amour 
inexplicable ,  viendrait  se  charger  de  mes  fers , 


(i)  Les  Epistres  spirituelles  du  bienheureux  François  de  Sales ^ 
\iy.  11,  ép.  48.  —  Lyon,  i634- 

(2)  f^ie  de  saint  f^incent  de  Paul,  par  Louis  Abelly  ,  tom.  m , 
pag.    i83. 
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dans  l'espoir  de  ce  prodige  je  compterais  un  peu 
plus,  je  l'avoue,  sur  ce  feu  qui  bru  lait  dans  la 
poitrine  de  Vincent  de  Paul ,  que  sur  toutes  les 
lumières  de  la  philanthropie. 

Les  philosophes  qui  admirent  le  dévouement 
cathoHque ,  ressemblent  aux  Egyptiens  qui  bé- 
nissent les  inondations  du  Nil ,  dont  ils  ignorent 
la  source.  ((  Peut-être  ,  dit  Voltaire,  n'est-il  rien 
»  de  plus  grand  sur  la  terre  que  le  sacrifice  , 
))  que  fait  un  sexe  délicat ,  de  la  beauté ,  de  la 
))  jeunesse ,  et  souvent  de  la  haute  naissance  ^ 
))  pour  soulager  dans  les  hôpitaux  ce  ramas  de 
»  toutes  les  misères  humaines  ^  dont  la  vue  est 
))  si  humiliante  pour  Porgueil  et  si  révoltante 
))  pour  notre  délicatesse  (i).  »  Eii  !  sans  doute; 
mais  ne  vous  arrêtez  pas  au  fait ,  cherchez-en 
l'explication.  Croyez-vous  que  ces  retraites  soient 
inaccessibles  aux  ennuis,  aux  dégoûts,  aux  ora- 
ges du  cœur  ?  que  ce  cœur  humain ,  qui  se  fa- 
tigue de  plaisirs,  ne  se  fatigue  jamais  de  sacri- 
fices ?  Lorsqu'en  parcourant  ces  salles  lugubres , 
ces  auges  songent  qu'au  lieu  de  cette  vie  douce 
et  brillante  ,  qu'un  seul  mot  leur  rendrait ,  au 

■  -      ■  '  —  Il  ■        ■     ■      I  II         ,.^ ■        ■       ■■■  »  ■   —  —»      ■■■    ■— ■■  m   m   «^ 

(i)  Ess.  tur  les  Moeurs^  c.   iSy. 
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lieu  de  cette  famille  qui  les  rappelle ,  il  faudra 
panser  ces  plaies  étrangères ,  entendre  ce  raie 
des  agonisans ,  ensevelir  ces  cadavres  inconnus , 
non  pas  une  semaine  ,  un  mois,  mais  trente  ans, 
mais  toujours  ;  croyez-vous  que  leur  courage  ne 
soit  jamais  près  de  succomber  sous  cet  avenir? 
Or,  savez-vous  ce  qui  le  soutient  dans  ses  dé- 
faillances ou  l'en  préserve  ?  vous  l'ignorez,  dites- 
vous  :  faites  comme  ceux  qui  ont  voulu  le  sa- 
voir, demandez-le  à  elles-mêmes.  La  communion 
fréquente ,  telle  est  leur  réponse  unanime.  Phi- 
lanthrope ,  trêve  de  phrases  :  que  leur  donne- 
rez-vous  à  la  place  de  ce  mystère  d'amour?  Si 
leur  dévouement  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
sur  la  terre ,  que  n'entreprenez-vous  une  si  belle 
œuvre  ?  Faites-nous ,  avec  vos  pompeuses  maxi- 
mes de  bienfaisance ,  une  sœur  de  la   charité  , 
par  exemple  ,  une  seule  ^  on  ne  vous  demande 
que  cela. 

Ces  réflexions  réveillent  en  nous  une  pensée 
affligeante.  Ces  hommes  qui,  depuis  une  scission 
à  jamais  funeste ,  sont  engagés  par  état  à  com- 
battre la  foi  de  l'Eglise,  savent-ils  ce  qu'ils  font? 
Savent-ils  qu'ils  attaquent  la  croyance  la  plus  fé- 
conde en  bienfaits,  puisqu'elle  entretient  en  tous 
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lieux  l'esprit  de  dévouement  et  de  sacrifice?  Que 
celui  qui  fut  doux  et  humhle  de  cœur  y  malgré 
la  superbe  ingratitude  de  ceux  qu'il  venait  sau- 
ver ,  écarte  de  notre  bouche  toute  parole  d'a- 
mertume contre  ces  infortunés  contempteurs  du 
plus  beau  de  ses  dons.  Et  comment  pourrions- 
nous  leur  en  parler  autrement  qu'en  un  langage 
plein  d'amour!  Si  ce  langage  n'existait  pas,  on 
l'inventerait  pour  parler  de  l'Eucharistie.  Mais 
en  même  temps  une  douloureuse  indignation  nous 
presse  de  nous  élever  contre  leur  déplorable  mi- 
nistère. Profondément  pénétrés  de  ce  double  sen- 
timent ,  nous  ne  saurions  comment  exprimer  cet 
amour  triste  qu'ils  nous  inspirent ,  si  nous  ne 
rappelions  ce  mot  du  Christ  au  premier  con- 
tempteur du  mystère  de  foi,  ce  mot  si  tendre 
et  si  accablant  :  Que  faites-vous  ^  mon  ami  (i)/ 

(1)  Amice,  ad  quid  yenisti?  S.  Matth. ,  cap.  xxyi,  v.  5o. 
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CHAPITRE   VIII. 


VIE     INTERIEURE. 


La  vie  mystique  est  un  phénomène  moral  de 
tous  les  temps.  Les  divers  traités  religieux  de  Fan- 
tiquité  contiennent  des  théories  de  spiritualité, 
qui  renferment  elles-mêmes  les  bases  de  cet  or- 
dre d'idées  tel  qu'il  a  été  conçu  chez  les  peuples 
modernes.  Mais  ces  théories  se  divisent  en  deux 
classes  absolument  contraires.  Les  unes,  fondées 
sur  des  spéculations  purement  philosophiques  , 
et  en  général  sur  le  panthéisme ,  tendaient  à  dé- 
truire le  moi  actif  dans  chaque  homme,  afin  qu'en 
anéantissant  ce  qui  lui  est  propre ,  il  pût  se  con- 
fondre avec  l'ame  universelle ,  et  fût  absorbé  dans 
la  Divinité.  Répandue  chez  une  foule  de  sectes 
orientales  j  cette  doctrine  parait  être  sortie  pri- 
mitivement de  l'Inde ,  et  se  trouve  exposée,  avec 
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le  principe  sur  lequel  elle  repose  et  ses  consé- 
quences destructives  de  toute  morale,  dans  un 
des  monumens  les  plus  anciens  de  la  littérature 
Samscrite.  «  Celui  qui  sait,  est-il  dit  dans  tOapr 
»  neck'hat ,  que  toutes  choses  sont  la  figure  du 
y)  Créateur,  que  soi  et  tout  ce  qui  paraît  exis- 
))  ter  est  le  Créateur  ;  que  le  monde  vient  de 
))  lui ,  est  lui ,  subsiste  dans  lui  et  y  retourne  ; 
»  celui  qui  sait  cela  et  le  médite  y  prend  le 
y)  repos  de  son  esprit  ;  il  est  dans  la  quiétude. 
))  Lorsque  le  cœur  a  renoncé  aux  désirs  et  aux 
))  actions ,  par  là  même  il  va  à  son  principe  qui 
))  est  Tame  universelle  \  lorsqu'il  va  à  son  prin- 
))  cipe,  il  n'a  aucune  volonté  que  celle  de  l'être 
))  véritable.  La  nature  du  cœur  est  d'être  trans- 
)>  formé  dans  la  chose  qu'il  désire  ;  ainsi  l'âme 
y>  devient  Dieu  ou  le  monde,  selon  qu'elle  tourne 
»  ses  idées  vers  Dieu  ou  vers  le  monde.  Le  cœur 
))  impur  est  celui  qui  a  des  volontés;  le  cœur 
y)  pur  est  celui  qui  n^en  a  conservé  aucune.  Le 
y)  cœur  absorbé  dans  l'être  parfait,  en  pensant 
j)  que  l'ame  universelle  est ,  devient  elle-même, 
»  et  alors  son  bonheur  est  inefi'able  ;  il  sait  que 
»  cette  ame  est  dans  lui.  Etre  concentré  en  Dieu, 
»  comme  dans  un  trésor  (|u'on  a  trouvé,  ne  rien 
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))  affirmer  ^  ne  rien  se  proposer  j  ne  point  dire  : 
y>  Je  ou  moi  ;  être  sans  crainte  et  sans  volonté  ^ 
»  voilà  le  signe  du  salut  et  du  bonheur  suprê- 
))  me.  Désirer ,  c'est  mourir  ;    ne  rien  désirer , 
))  c'est  vivre.  Qui  connaît  l'être  universel ,   qui 
))  sait  que  son  ame  est  l'ame  universelle,  devient 
»  lumière;  il  est  délivré  de  tout  mal;  il  est  la  scien- 
»  ce,  sans  faire  de  fatigantes  lectures;  il  est  heu- 
»  reux  ,  il  est  immortel ,  il  est  Dieu.  Le  désir 
))  de  faire  une  œuvre  pure ,  la  crainte  de  faire 
»  une  œuvre  mauvaise ,  ne  font  point  de  peine 
))  au   savant  ;  car  il   sait  que  l'œuvre   pure  et 
))  l'œuvre  mauvaise  sont  l'une  et  l'autre  Dieu 
))  même  (  qui  agit  ).  C'est  que  la  vérité  est  qu'eY 
»  w'y  a  ni  production  _,  ni  destruction  _,  ni  résur- 
y>  7*ectio7t y  ni  contemplateur  ^  ni  sauvé  ^  ni  salut: 
))  car  le  monde  n'est  qu'une  apparence ,  il  n'y 
5)  a  rien  de  réel  que  Famé  universelle  qui  se 
))  manifeste  sous  l'apparence  du  monde  (i).  )) 

Bien  que  revêtue  des  formes  de  l'enthousias- 
me, cette  doctrine  présente  une  série  de  consé- 


(i)  f^oyez  l'analyse  de  V Oupneclihat ,  par  M.  Lanjuinais  ,  Jour' 
nal  de  la  société  asiatique  ,  cahiers  x  ,  xi ,  xii ,  xiii ,  xiy  ,  passînZf 
ainsi  que  la  traduction  latine  d'Anquetil-Duperron. 
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quences  rigoureusement  déduites  du  panthéisme. 
Des  erreurs  analogues ,  à  plusieurs  égards ,  à  ce 
mysticisme  imaginé  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans, 
se  sont  reproduites  ,  à  diverses  époques  ,  dans  le 
sein  du  christianisme ,  mais  en  suivant  Une  mar- 
che inverse.  Car,  tandis  que  les  quiétistes  Indiens 
faisaient  dériver  du  panthéisme  les  théories  de 
spiritualité,  les  quiétistes  européens  ,  s'appuyant 
sur  une  fausse  idée  de  la  perfection,  établissaient 
des  maximes  qui  aboutissaient  logiquement  au 
point  même  d'où  les  autres  étaient  partis.  Leur 
doctrine  sur  la  nécessité  d'anéantir  toute  opéra- 
tion particulière  de  l'intelligence  et  de  la  volonté 
n'est  en  effet  concevable  qu'en  supposant  que 
riiomme  n'est  qu'une  modification  de  la  substance 
infinie  :  car  s'il  est  un  être  intelligent  distinct 
de  Dieu  ,  comme  être  intelligent ,  il  doit  être 
actif,  la  matière  seule  étant  inerte  par  nature; 
et,  comme  être  intelligent  distinct,  il  doit  jouir 
d'une  activité  propre.  Aussi  plusieurs  de  ces  mys- 
tiques ,  tirant  de  leur  système  d'unification  les 
mêmes  conséquences  que  les  anciens ,  en  conclu- 
rent également  l'indifférence  des  œuvres  et  l'im- 
peccabilité  absolue ,  identifiant  encore ,  sous  ce 
rapport,  la  volonté  de  l'homme  à  la  volonté  divi- 
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ne ,  l'être  borné  à  l'être  infini  ;  et  Molinos ,  con- 
duit au  panthéisme ,  l'énonce  en  des  termes  si 
semblables  à  ceux  de  l'Oupneck'hat ,  qu'on  se- 
rait tenté  de  soupçonner  que  le  quiétisme  du 
dix- septième  siècle  ne  fut ,  comme  tant  d'au- 
tres systèmes ,  qu'un  réveil  des  doctrines  orien- 
tales (i). 

Le  principe  qui  renferme  cette  vaste  erreur 
se  cache  dans  les  écrits,  d'ailleurs  estimables,  de 
quelques  auteurs  ascétiques,  qui,  pleins  de  piété, 
l'auraient  rejeté  s'ils  en  avaient  aperçu  les  con- 
séquences. Au  lieu  de  régler  l'activité  de  l'ame, 
la  dévotion^  comme  ils  la  conçoivent,  tend  à 
l'affaiblir  et  à  la  détruire.  Tout  le  quiétisme  pan- 
théiste existe  en  germe  dans  cette  fausse  idée^ 
aussi  éloignée ,  que  l'être  est  éloigné  du  néant, 
de  la  véritable  dévotion  catholique ,  telle  qu'on 
l'a  comprise  dans  tous  les  temps.  Ces  anciens  sa- 
ges ,  qu'on  peut  appeler ,  selon  le  langage  de 
plusieurs  Pères ,  les  chrétiens  primitifs,  donnè- 
rent souvent  d'admirables  préceptes  de  spiritua- 
lité. Déduites  des  croyances  traditionnelles,  leurs 
théories ,  au  lieu  de  détruire  le  moi  actif ,  avaient 

(i)   Voyez  la  note  X. 
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pour  but  (le  le  développer  ,  en  excitant  l'homme 
à  perfectionner  en  lui ,  par  une  épuration  con- 
tinuelle de  ses  sentimens^  l'image  vivante  de  la 
Divinité.  Telle  est  aussi ,  mais  à  un  degré  né- 
cessairement supérieur,  la  spiritualité  consacrée 
par  le  christianisme  complet.  Elle  dilate  et  fé- 
conde l'ame,  comme  le  quiétisme  l'engourdit  dans 
un  sommeil  mortel,  parce  qu'elle  substitue  à  cette 
volupté  passive,  qui  fait  le  fond  de  cette  fausse 
mysticité,  le  principe  actif,  l'amour ,  qui  est  pour 
le  monde  moral ,  ce  que  le  feu ,  son  antique  em- 
blème, est  dans  le  monde  physique,  l'excitateur 
universel.  Il  est  curieux  de  rapprocher  du  mys- 
ticisme de  l'Oupneck'hat  panthéiste  le  tableau  de 
la  dévotion  catholique ,  tracé  par  l'auteur  in- 
connu d'un  livre  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues,  véritable  Oupnecy ha t  chrétien,  qui  ren- 
ferme la  pure  essence  de  la  religion  d'amour  (i). 
((  C'est  quelque  cl lose  de  grand  que  l'amour, 
))  et  un  bien  au-dessus  de  tous  les  biens.  Seul 
»  il  rend  léger  ce  qui  est  pesant ,  et  fait  qu'on 
)j   supporte  avec  une  ame  égale  toutes  Jes  vicis- 


jr         (i)  Oupnekhat;   f/ui  va  mr  ot  dans  tout;  ou  rc«seiUicl  de  la 
religion. 
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situdes  de  la  vie.  Il  porte  son  fardeau  sans 
en  sentir  le  poids ,  et  rend  doux  ce  qu'il  y  a 
de  plus  amer.  L'amour  de  Jésus  est  généreux. 
Il  fait  entreprendre  de  grandes  choses,  et  il 
excite  toujours  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait. 
L'amour  aspire  à  s'élever  et  ne  se  laisse  ar- 
rêter par  rien  de  terrestre.  L'amour  veut  être 
libre  et  dégagé  de  toute  affection  du  monde , 
afin  que  ses  regards  pénètrent  jusqu'à  Dieu 
sans  obstacle  ,  afin  qu'il  ne  soit  ni  retardé 
par  les  biens,  ni  abattu  par  les  maux  du  temps. 
Rien  n'est  plus  doux  que  l'amour,  rien  n'est 
plus  fort  ;  il  n'est  rien  de  plus  parfait  ni  de 
meilleur  au  Ciel  et  sur  la  terre ,  parce  que 
l'amour  est  né  de  Dieu,  au-dessus  de  toutes 
les  créatures.  Celui  qui  aime  court ,  vole  ;  il 
est  dans  la  joie,  il  est  libre,  et  rien  ne  l'ar- 
rête. Il  donne  tout  pour  posséder  tout ,  et  il 
possède  tout  en  toutes  choses,  parce  qu'au- 
dessus  de  toutes  choses  il  se  repose  dans  le  seul 
Être  souverain ,  de  qui  tout  bien  procède  et 
découle.  Il  ne  regarde  pas  aux  dons ,  mais  il 
s'élève  au-dessus  de  tous  les  biens  jusqu'à  celui 
qui  donwe.  L'amour  souvent  ne  connaît  point 
(3c>  mesure;  mais,  comme  l'eau  qui  bouillonne, 
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y)  il  déborde  de  toutes  parts.  Rien  ne  lui  pèse, 
))  rien  ne  lui  coûte  ;  il  «tente  plus  qu'il  ne  peut  ; 
))  jamais  il  ne  prétexte  l'impossibilité,  parce  qu'il 
))  se  croit  tout  possible  et  tout  permis.  Et  à  cause 
))  de  cela  il  peut  tout ,  il  accomplit  beaucoup 
))  de  choses  qui  fatiguent  et  qui  épuisent  vai- 
))  nement  celui  qui  n'aime  point.  L'amour  veille 
))  sans  cesse  ;  dans  le  sommeil  même  il  ne  dort 
y)  point.   Aucune  fatigue    ne   le   lasse  ,   aucuns 
y)  liens  ne  l'appesantissent ,  aucunes  frayeurs  ne 
y>  le  troublent  ;  mais  tel  qu'une  flamme  vive  et  * 
y>  pénétrante,  il  s'élance  vers  le  Ciel,  et  s'ouvre 
»  un  sûr  passage  à  travers  tous  les  obstacles.  Si 
))  quelqu'un   aime  ,   il  entend  ce  que  dit  cette 
))  voix.  Qui  n'est  pas  prêt  à  tout  souffrir  et  à 
»  s'abandonner  entièrement  à  la  volonté  de  son 
))  Bien-aimé  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  d'ai- 
))  mer.  Il  faut  que  celui  qui  aime  embrasse  avec 
y>  joie  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  et  de  plus 
»  amer  pour  son  Bien-aimé,  et  qu'aucune  tra- 
r>  verse  ne  le  détaclie  de  lui  (i).  )) 

Cette  active  dévotion  chrétienne,  que  rien  ne 
lasse ,    cette    insensibilité  panthéiste ,    que   rien 

(f)  Imitation  de  Jcsus-Christ ,  liy.  m,  ch.  5. 
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n'émeut ,  sont  les  formes ,  celle-ci  de  l'égoïsme 
qui  détruit,  celle-là  de  l'esprit  de  sacrifice  qui 
conserve  et  répare.  Car  le  quiétisme ,  qui  sem- 
ble avoir  pour  but  d'anéantir  le  moi ,  aspire  au 
contraire  à  en  faire  le  centre  de  toutes  choses, 
et  n'est  au  fond  que  l'ambition  d'un  égoïsme  sans 
limites  ,  tandis  qu'en  développant  l'activité  de 
chaque  être  particulier ,  l'amour ,  qui  ne  vit  que 
pour  se  répandre  ,  associe  l'homme  à  l'action  par 
excellence  de  l'Etre  infini ,  le  don  et  conmie 
l'effusion  de  soi-même. 

Cependant,  comme  l'erreur  ne  saurait  se  sou- 
tenir par  sa   force  propre  ,  le  mysticisme  pan- 
théiste renferme  une  grande  vérité.  L'absorption 
de  l'homme  en  Dieu  n'est  qu'une  corruption  d'un 
dogme  primitif  et  éternel ,  l'union  de  Dieu  et  de 
l'homme,  et,  sous  ce  point  de  vue,  il  y  a  dans 
ce  système  quelque  chose  qui  répond  à  un  be- 
soin réel  de  la  nature  humaine.  Car  elle  aspire 
à  cette  union ,  elle  tend  à  s'affranchir  des  liens 
qui  l'enchaînent  à  ce  qui  est  variable  et  caduc, 
pour  s'attacher  à    l'immuable   réalité  ,    et    elle 
sent  que  là  seulement  se  trouve  le  repos  de  la 
liberté  pure.  Loin  de  méconnaître  ce  besoin  in- 
time ,  le  catholicisme    n'est  si  riche  de  vérités 
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que  pour  le  nourrir  et  le  satisfaire.  En  promet- 
tant à  l'homme  qu'un  jour,  sans  cesser  d'être 
homme  ,  il  deviendra  un  avec  Dieu ,  il  lui  pro- 
digue déjà ,  dans  l'union  terrestre  ,  les  prémices 
de  l'unité  future.  Cette  union  est  telle,  qu'il 
emploie ,  pour  l'exprimer ,  des  termes  qui  se 
trouvent  également  dans  le  symbole  du  pan- 
théisme ,  et  auxquels  l'usage  seul ,  réglé  par  les 
explications  d'une  sévère  orthodoxie ,  a  donné  un 
sens  formellement  exclusif  de  cette  grande  erreur. 
Car  il  enseigne  que  Dieu ,  par  la  communion  ,  se 
communique  à  nous  de  telle  sorte ,  que  la  subs- 
tance du  Christ  se  mêle  à  notre  substance  pour 
ne  faire  de  lui  et  de  nous  qu'une  seule  chose  (i); 
qu'il  en  résulte  l'union ,  non  pas  seulement  de 
volonté ,  mais  de  nature  (2)  ;  que  nous  sommes 


(i)  Initia  dictis  obscquantur ,  ut  non  solùrn  per  dileclionem , 
sed  etiam  reipsâ  ,  cum  illa  carne  commisceamur  ;  id  quod  efficitur 
per  cibum  quem  ille  dcdlt ,  volens  nobis  ostendere  quanto  ergà 
nos  fcrveat  amore.  Proptcrcà  se  nolns  coramiscuit ,  et  in  unum 
rorpus  totum  ronslituit ,  ut  unum  simus  ,  quasi  corpus  junctura 
capiti.   S.  Joan.   Chris.  ,  hom.   ^G  in  Alalih. 

(■jt)  Est  ergo  in  nobis  ipsc  per  carnora  ,  et  sumus  in  eo  ,  dùm 
R((  unrb'im  hoc  quod  nos  suraus ,  in  Dco  est.  Qiùm  aulcm  in  co 
per  sacramcnlum  comruunicatue   carnis   et  sanguinis  simus  ,  ipsc 

10. 
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identifiés  avec  lui  (i).  Pour  caractériser  cette 
unité,  la  foi  catholique  fait  une  heureuse  vio- 
lence au  langage  même ,  elle  lui  impose  une 
syntaxe  extraordinaire  ;  et  la  superbe  antiphrase  , 
trouvée  par  saint  Paul  ,  je  vis ,  mais  non  plus 
moi^  représente  supérieurement  la  transforma- 
tion eucharistique.  Mais  le  catholicisme  enseigne 
en  même  temps  que ,  le  Christ  se  donnant  à 
nous  par  amour  ,  cette  union  ne  peut  s'accom- 


testatur ,  dicens  :  Et  hic  muntUis  rae  jàm  non  videtj  vos  auteni 
me  videtis  ,  quoniara  ego  vivo  et  vos  vivitis  j  quoniain  ego  in 
Pâtre  meo  ,  et  vos  in  me ,  et  ego  in  vobis.  Si  voluntatis  tantùm 
nnitatem  intelligi  vellet ,  cur  gradara  quemdam  atque  ordinem 
consuraraandœ  iniitatis  exposait  \  jaisi  ,  nt  cura  ille  in  Pâtre  per 
iiaturam  divinitatis  esset,  nos  contra  in  eo  per  corporalem  ejus 
nalivîtatem ,  et  ille  rursus  in  vobis  per  sacramentorum  inesse 
mysterium  crederetur?  ac  sic  perfecta  per  Mediatorem  unitas  do- 
ceretur ,  cùm  nobis  in  se  manentibus  ipsc  maneret  in  Pâtre , 
et  in  Paire  raanens  maneret  in  nobis  ,  et  îta  ad  unitatem  Patris 
proficeremus  j  cùm  qui  in  eo  naturaliter  secundum  nativitatem 
inest ,  nos  quoque  in  eo  naturaliter  inessemus ,  ipso  in  nobis 
naturaliter  permanente.  S.   Hil.  de  Trin.,  1.  vm ,  n»  i3. 

(i)  Quemadraodum  enim  si  quis  cerara  cerœ  conjunxerit,  utique 
alteram  in  altéra  invicemque  immeasse  videbit  :  eodem  quoque 
opinor  modo,  qui  salvatoris  nostri  Christi  carnem  sumit,  ac  ejus 
pretiosum  sanguinem  bibit,  ut  ipse  ait,  unum  quiddam  cura  co 
reperitur.  S.  Cyril.  In  ep».  S.  Joan.  ,  c.  v ,  v-  56. 
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plir  qu'autant  que  par  amour  aussi  nous  lui  fai- 
sons le  don  de  nous-mêmes  :  par  là  est  extirpée 
cette  \olupté  égoïste  enracinée  dans  le  pan- 
tliéisme.  Deux  systèmes  d'erreur  ont  méconnu 
chacun  une  partie  de  la  nature  humaine  sous 
le  point  de  vue  qui  nous  occupe  :  l'un,  dont 
on  trouve  le  germe  dans  les  idées  stoïciennes , 
et  que  le  jansénisme  et  le  quiétisme  moderne 
ont  lié  à  d'autres  idées  ,  ordonne  à  l'homme 
d'aimer  Dieu  dans  la  supposition  même  qu'il  en 
sera  éternellement  séparé  :  il  le  condamne  à 
une  activité  sans  espoir  et  sans  but.  L'autre  , 
confondant  l'homme  avec  Dieu ,  et  par  là  le  con- 
centrant en  lui-même ,  détruit  le  principe  d'ac- 
tivité en  détruisant  l'amour.  Le  catholicisme 
réunit  les  vérités  cachées  dans  ces  erreurs  con- 
tradictoires. Combinant  ce  besoin  de  trouver  en 
Dieu  la  paix  et  le  bonheur  ^  qui  fait  le  fond  de 
notre  nature ,  avec  ce  besoin  d'activité  par  la- 
quelle seule  elle  se  perfectionne  ,  il  répond  à- 
la -fois  à  tous  les  deux  y  parce  qu'il  fait ,  de 
l'amour  essentiellement  actif,  le  moyen  même 
de  l'union  avec  Dieu.  Le  don  réciproque  de  Dieu 
et  de  l'homme  ,  voilà  le  mot  fondamental  du 
catholicisme  :  tout  sort  de  là  ,  tout  y  rentre. 
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L'amour  de  l'homme  pour  Dieu  ,  tel  que  le 
christianisme  Fa  rendu  populaire ,  est  une  mer- 
veille que  nous  ne  savons  pas  admirer.  A  raison 
de  son  universalité  même,  elle  nous  semhle  toute 
naturelle ,  et  cependant  elle  n'a  pu  s'opérer  que 
par  suite  d'un  changement  prodigieux  dans  ce 
que  la  nature  humaine  a  de  plus  intime.  Le 
genre  humain ,  long-temps  troublé  par  le  sou- 
venir de  sa  chute,  est  passé  de  l'épreuve  d'une 
terreur  salutaire  aux  joies  de  l'amour  parfait , 
selon  le  même  ordre  par  lequel  un  homme , 
courbé  sous  le  poids  du  crime ,  se  relève  enfant 
de  Dieu.  On  n'arrive  pas ,  d'un  extrême  à  l'au- 
tre, sans  des  degrés  de  transition.  Le  sentiment 
qui ,  d'après  les  lois  même  du  cœur  hamain , 
doit  se  développer  le  premier  dans  l'homme  pé- 
cheur est  l'effroi  de  son  état.  Mais  la  crainte  en- 
fanterait soudain  le  désespoir ,  si  tout  aussitôt 
l'espérance  ne  lui  apparaissait  comme  un  média- 
teur qui ,  la  prenant  par  la  main  ,  l'introduit 
doucement  dans  le  sein  du  pur  amour.  Voilà 
l'histoire  du  genre  humain  ;  car  la  Providence 
gouverne  l'ensemble  des  générations  comme  un 
seul  homme.  Deux  sentimens  se  partagent  le  cœur 
coupable  des  enfans  d'Adam  à  l'égard  du  Dieu 
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trois  fois  saint  ^  la  crainte  de  s'en  approcher  et 
le  désir  de  s'unir  familièrement  à  lui.  Dans  la 
religion  primitive,  le  sentiment  dominant  était 
la  crainte.  Le  culte  antique  en  était  si  profon- 
dément empreint,  que,  lorsque  l'athéisme  en- 
treprit d'expliquer  l'origine  de  la  religion ,  sa 
première  pensée  fut  que  la  crainte  avait  fait  les 
Dieux  (i).  Ce  n'est  pas  que  l'espérance  ait  ja- 
mais abandonné  la  terre.  Une  promesse  avait  été 
faite  à  nos  premiers  parens  ;  et  voilà  pourquoi 
toute  l'antiquité  s'écrie^  avec  les  anciens  sages 
de  la  Chine ,  qu^ap?'ès  que  Vinnocence  eut  été 
'perdue y  la  miséricorde  parut  (2).  Mais  néanmoins 
l'anathème  originel ,  si  vivement  retracé  à  l'ima- 
gination même  par  cet  appareil  de  rites  terribles 
qui  formaient  le  fond  de  la  liturgie  universelle , 
faisait  plus  d'impression  que  cette  énigme  d'un 
salut  lointain  ,  encore  enveloppé  dans  les  ténè- 
bres de  l'avenir.  De  cette  espérance  inquiète  et 
troublée  naissait  avec  effort  un  amour  tremblant 
comme  elle,  et^  durant  quarante  siècles,  le  cœur 
de  l'homme  déchu  sembla  s'ouvrir  plus   facile- 


(1)  Primiis  in  orhe  Dcos  fccit  timor. 

(2)  Mcmoire»  concernant  les  Chinois  ;  t.  I,  [)ag.    io8. 
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ment  à  la  terreur  qu'à  la  confiance.  L'Evangile 
a  fait  5  dans  toute  la  force  du  terme ,  une  ré- 
volution dans  l'ame  humaine ,  en  changeant  les 
rapports  des  deux  sentimens.  qui  la  divisent  :  la 
crainte  a  cédé  à  l'amour  l'empire  du  cœur.  Le 
Dieu  des  dieux  s'étant  abaissé  jusqu'à  devenir 
notî^e  ami  (i)  ^  notre  frère  (2) ,  notre  serviteur  (3)  y 
la  frêle  humanité  s'est  élevée  aussitôt  à  une  sorte 
de  familiarité  avec  le  Tout  -  Puissant ,  dont  les 
anciens  n'avaient  pas  même  l'idée ,  et  qui  leur 
eût  paru  une  audace  sacrilège.  Ce  sentiment  est 
le  trait  saillant  et  caractéristique  des  nations  chré- 
tiennes comparées  aux  autres  peuples;  mais  elles 
n'y  participent  pas  toutes  au  même  degré.  Il  s'est 
visiblement  affaibli  chez  les  protestans.  C'est  pour 
cela  qu'ils  accusent  d'irrévérence  la  piété  libre 
et  joyeuse  des  catholiques.  Ce  qu'ils  prennent 
pour  du  respect  religieux  n'est  qu'une  réserve 


(i)  Jam  non  clicam  vos  servos,  quia  servus  nescit  quid  faciat 
dominus  ejus.  Vos  autem  dixi  amicos  ,  quia  omnia  quœcumque 
audivi  à  Pâtre  meo  nota  feci  vobis.  Evan§.  S.  Joan.^  c.  xy,  y.  i5. 

(2)  Non  confunditur  fratres  eos  yocare.  Ep.  ad  Heb.  c.  11,  v.  11. 

(3)  Filius  hominis  non  yenit  ministrari,  sed  minislrare.  £'t'a/î^. 
S.   Malth,  ,   c.  XX  j  V.    28. 
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froide  et  sombre  qui  fait  rétrograder  la  piété 
chrétienne  vers  l'imperfection  de  la  foi  de  crainte. 
Il  y  a  trop  de  souvenirs  du  Sinaï  dans  leur  culte 
du  Calvaire.  Si  la  différence  qui  existe  à  cet  égard 
entre  l'ancien  et  le  nouveau  peuple  vient  de  ce 
que  le  Christ  a  familiarisé  l'homme  avec  Dieu, 
la  différence  qui  distingue  la  dévotion  catholique 
de  la  rigidité  protestante  dérive  nécessairement 
d'un  principe  analogue ,  et  suppose  que  les  ca- 
tholiques sont  plus  familiarisés  avec  le  Christ 
même.  C'est  en  effet  ce  qui  résulte  de  la  foi  à 
la  présence  réelle  ou  à  l'incarnation  permanente 
qui  nous  rapproche  du  Christ ,  comme  l'Incar- 
nation nous  a  rapprochés  de  Dieu.  Ce  n'est  plus 
seulement  à  l'humanité ,  c'est  à  chaque  être  hu- 
main que  le  Verbe  s'unit.  Il  entre,  non  pas  seu- 
lement dans  les  limites  de  notre  commune  na- 
ture ,  mais  encore  dans  les  limites  de  notre 
personnahté.  Il  divinisa  notre  essence ,  il  chris- 
tianise notre  moi.  Son  incarnation  en  nous  a  pour 
emblème  l'union  qui  transforme  l'aliment  en  la 
substance  même  du  corps  qui  se  nourrit.  Ne  de- 
mandez pas  une  autre  union  plus  intime,  vous 
demanderiez  à  être  l'Homme- Dieu.  Qui  ne  voit 
qu'un  culte  fondé  sur  un  tel  mystère  doit  dé- 
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velopper  au  plus  haut  degré  ce  sentiment  4e 
familiarité  avec  Dieu  qui  est  le  fond  du  chris- 
tianisme ?  Dans  nos  admirables  prières  pour  la 
communion,  Famé  parle  à  Jésus,  comme  l'épouse 
à  son  bien- aimé,  et  la  crainte  n'est  plus  pour 
elle  que  la  pudeur  de  la  confiance. 

Pour  nous  former,  sous  ce  rapport,  une  juste 
idée  de  ce  mystère ,  nous  devons  considérer  l'or- 
dre suivant  lequel  l'amour  se  développe.  Il  ne 
naît  dans  un  être  créé ,  qu'après  qu'un  être  su- 
périeur s'est  incliné  vers  lui  pour  lui  manifester 
le  sien.  Voilà  la  loi  invariable ,  universelle,  dont 
il  semble  qu'on  retrouve  un  sentiment  exquis 
dans  ces  langues  qui  ont  pris  les  mots  d'incli- 
nation et  de  penchant  pour  synonymes  de  l'a- 
mour. L'enfant  apprend  à  aimer  comme  il  ap- 
prend à  parler.  La  tendresse  de  ses  parens  révèle 
à  son  ame ,  enveloppée  d'abord  dans  les  langes 
de  la  sensibilité  physique  ,  un  ordre  supérieur 
d'affections  qui  lui  étaient  inconnues  :  son  cœur 
commence  à  s'éveiller  au  sourire  de  sa  mère. 
L'usage  général  qui  oblige  y  dans  les  demandes 
d'union  conjugale,  l'homme,  ou  l'être  fort^  à 
manifester  le  premier  son  amour,  a  sa  racine 
secrète  dans  la  même  loi ,  qui  se  reproduit  non 
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moins  visiblement  dans  la  société  politique.  La 
crainte  est  le  premier  sentiment  que  le  pouvoir 
inspire.  S'il  veut  l'amour,  c'est  lui  qui  doit  com- 
mencer. Ainsi  ce  sentiment  se  propage  de  haut 
en  bas  ^  comme  la  vérité ,  et  cet  ordre  j  qui 
règne  sur  le  monde  humain  ^  se  développe  éga- 
lement dans  une  sphère  plus  élevée.  La  foi  nous 
découvre  divers  chœurs  d'intelligences,  qui,  s'in- 
clinant  vers  nous,  préviennent  notre  amitié  par 
une  amitié  céleste ,  et  qui ,  subordonnées  entre 
elles ,  forment  une  immense  hiérarchie  d'amour. 
On  dirait  que  la  création  repose  sur  un  plan  in- 
chné ,  de  telle  sorte  que  tous  les  êtres  se  pen- 
chent vers  ceux  qui  sont  au-dessous  d'eux  pour 
les  aimer  et  en  être  aimés ,  se  passant  ainsi  les 
uns  aux  autres ,  comme  de  main  en  main , 
jusqu'au  dernier  rang  ,  ce  flambeau  de  la  vie 
allumé  dans  les  hauteurs  des  cieux ,  au  sein  de 
l'amour  éternel.  L'aigle  de  la  charité ,  s'élevant 
jusqu'à  la  raison  première  de  cette  loi  univer- 
selle ,  s'écrie  :  Aimons  Dieu  y  puisqu^il  nous  a 
aimés  le  premier  (^i).    Celui  par  qui  tout  a  été 


(i)  Diligaraus  Deum  ,  quoniam  Dcus  prior  cUlcxit  nos,  Epist. 
S.  Joan.  ,  cap.  iv ,  V-  IQ 
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fait ,  le  Verbe  de  Dieu ,  en  créant  des  myriades 
d'êtres  intelligens ,  leur  manifesta  originairement 
son  amour  sous  des  formes  analogues  à  leur  na- 
ture,  et  par  conséquent  aussi  variées  que  les 
limites  qui  circonscrivent  chaque  espèce  parti- 
culière. Par  là  même  qu'il  se  proportionnait  à 
eux  5  il  leur  apparut  nécessairement  dans  un 
état  d'abaissement  ,  sous  un  mode  d'existence 
inférieur  à  son  existence  infinie  dans  le  sein  du 
Père.  Aussi,  dans  la  philosophie  de  la  haute  an- 
tiquité,  la  création  était  conçue  comme  une  sorte 
d'annihilation  de  la  Divinité,  comme  le  commen- 
cement d'un  sacrifice  dont  Dieu  même  était  la 
victime.  Mais  suivez  les  progrès  de  cet  abaisse- 
ment divin  5  dont  l'amour  traça  ,  de  toute  éter- 
nité ,  le  plan  sans  bornes.  Celui  que  Dieu  en- 
tendra avant  V aurore  (i) ,  qui  est  V éclat  de  sa 
clarté^  ^empreinte  de  sa  substance  (2),  traverse^ 
en  descendant  du  sein  de  sa  gloire,  tous  les  de- 
grés de  la  création  ,  pour  arriver  aux  derniers 
confins  de  la  cité  des  inteUigences ,  à  ce  terme 


(i)  Ex  utero  ante  luciferura  genui  te.  Ps.  cix. 
(2)  Spleudor  glorise  et  figura  subslaiitiie  cjus.  Ep.  ad  Ilehr.  j 
c.   1 ,   Y.   3. 
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extrême  où.  finit  la  vie  intellectuelle  ,  où  com- 
mence l'existence  aveugle.  Là  il  trouve  l'homme; 
l'homme  qui  semble  être  à-la-fois  le  jeune  frère 
des  anges  et   le   frère   aine  des  brutes ,  ombré 
d'un  Dieu  dans  le  corps  d'un  animal  :  et  le  Verbe 
se  fit  homme.  Pourra-t-il  descendre  encore,  après 
être  entré  si  profondément  dans  les  étroites  pro- 
portions d'un  être  au-dessous  duquel  nous   ne 
voyons  plus  d'êtres   intelligens  ?  Son  amour   a 
su  se  créer  un  anéantissement  plus  profond.  Le 
Dieu  qui  se  cacha  sous  le  voile   brillant   de  la 
nature ,  qui  s'effaça  sous  le  voile  obscur  de  l'hu- 
manité 5  s'ensevelit  sous  l'apparence  de  la  plus 
vile  matière  ,   pour  se   mettre ,   comme  elle ,  à 
l'usage  de  l'homme.  Là ,  tout  disparaît ,    même 
sa  forme  humaine  ;  il  est  comme  s'il  n'était  pas, 
et ,   parvenu  à  l'apogée  de  son  abaissement ,   il 
s'abyme  dans  le  sein  de  nos  misères  sans  fond. 
A   chacun   de  ces  degrés  de  l'anéantissement 
divin  correspond  un  développement  divin  de  la 
nature  humaine  :  elle   s'élève  dans  l'amour  de 
Dieu ,  de  toute  la  hauteur  dont  son  amour  l'a- 
baisse vers  l'homme.  La  doxologie   antique ,   au 
Dieu  très-bon  et   très-grand ^    est  le  résumé  de 
toute  la  piété  des  premiers  temps.  Mais  lorsque 
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celui  qui  règne  sur  nous  fut  devenu  l'Emma- 
nuel 5  le  Dieu  avec  nous  y  ce  Dieu ,  dont  la  gran- 
deur même,  suivant  le  mot  de  Bossuet,  tient 
plus  de  la  bonté  que  de  la  puissance  ,  forma 
dans  l'homme  un  nouveau  cœur.  Le  sentiment 
de  son  amour  fut  plus  vif  que  le  souvenir  de 
sa  majesté,  et  le  christianisme,  en  conservant 
la  sublimité  du  langage  antique  pour  peindre  le 
redoutable  pouvoir  de  celui  qui  est  ^  n'y  a  rien 
ajouté,  tandis  qu'il  a  formé,  avec  les  élémens 
du  langage  primitif,  un  idiome  particulier  à 
l'usage  de  l'amour.  Mais  dans  cette  langue  en- 
seignée par  l'Evangile ,  la  foi  à  l'Eucharistie  ou 
au  Dieu  en  nous  ^  a  créé  un  magnifique  et  tendre 
dialecte ,  exclusivement  propre  à  l'Eglise  catho- 
lique. Le  type  s'en  trouve  dans  un  fragment  de 
l'Ecriture  sainte  qui  a  un  caractère  particulier  : 
c'est  le  Cantique  des  cantiques.  Autant  l'Apo- 
calypse, plein  de  cette  grande  figure  de  la  justice 
chassant ,  de  siècle  en  siècle ,  les  iniquités  vers 
l'abyme  ,  constraste  par  ses  images  terribles  avec 
la  sérénité  de  l'Evangile  de  grâce,  autant  le  chant 
de  Salomon  constraste  avec  l'austère  majesté  de 
l'ancien  Testament.  Il  prophétise  un  mystère 
d'amour  qui  devait  être  dévoilé  plus  tard  :  on 
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pourrait  l'appeler  l'Apocalypse  de  la  chanté  fu- 
ture. Lorsque  Jésus-Christ  eut  consommé  ce  mys- 
tère 5  les  sceaux  de  ce  livre  furent  hrisés ,  sa 
langue  fut  comprise ,  et  ses  figures  les  plus  pas- 
sionnées vinrent  d'elles-mêmes  se  placer  sous  ]a 
plume  des  écrivains  catholiques ,  toutes  les  fois 
qu'ils  essayèrent  d'exprimer  cet  inexprimable 
hyménée  qui  s'accomplit  dans  la  communion. 
Aussi  les  auteurs  protestans  ne  font  comparati- 
vement que  peu  d'usage  de  cet  épithalame  sacré, 
qui  n'est  pour  eux  qu'un  recueil  d'hiéroglyphes 
dont  ils  ont  perdu  le  sens. 

La  différence  du  catholicisme  et  du  protestan- 
tisme ,  sous  le  rapport  de  la  piété,  est  empreinte 
dans  leurs  prières.  Car  la  prière  est  l'accent  de 
la  religion  ;  elle  en  révèle  le  cœur  ,  comme  la 
voix  humaine  réfléchit  toutes  les  nuances  de  l'ame. 
Les  supplications  antiques  n'étaient  que  le  cri 
d'une  grande  misère  vers  une  grande  miséricorde. 
Mais  5  avec  la  prière  que  la  bouche  du  Sauveur 
nous  a  enseignée  ,  commence  un  nouvel  ordre. 
Le  chrétien  expose  aussi  à  Dieu  ses  besoins  :  tou- 
tefois ce  n'est  point  par  là  qu'il  commence.  Il 
prie  premièrement  Dieu  pour  Dieu  même.  Il  lui 
demande  que  son  nom  de   Père  tout-puissant , 
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principe  ou  cause  de  tout  ce  qui  est ,  soit  par- 
tout connu  et  partout  adoré  *,  que  son  règne ,  le 
règne  de  son  Verbe ,  éternel  Roi  de  la  cité  des 
intelligences ,  s'accomplisse  ;  que  le  Ciel  et  Ja 
terre  ,  soumis  à  sa  volonté  sainte ,  ne  soient  que 
le  sanctuaire  de  son  Esprit  d'amour.  C'est  alors 
seulement  que  le  chrétien  songe  à  prier  pour 
lui-même.  En  trois  mots,  il  comprend  tous  les 
besoins  du  présent,  du  passé  et  de  l'avenir,  de 
cette  triple  existence ,  mobile  éternité  de  la 
créature.  Le  présent  n'a  besoin  que  d'un  peu 
de  pain ,  du  pain  de  notre  indigence  _,  dit  la 
version  syriaque ,  symbole  matériel  de  cet  2\ï- 
menl  au-dessus  de  toute  substance  (i),  qui  seul 
appaise  la  faim  de  l'ame.  Le  passé  n'a  rien  à  de- 
mander, rien,  hormis  le  pardon  ,  et,  pour  l'ob- 
tenir ,  le  chrétien  le  donne.  Dans  l'avenir  ,  il 
ne  craint  que  lui-même.  Sa  prière  se  termine 
par  la  conclusion  de  la  prière  universelle  de  tous 
les  âges  et  de  tous  les  mondes  ;  car  la  délivrance 
du  mal  est  elle-même,  dans  les  intentions  de 
l'éternelle  bonté  ,  la  conclusion  finale  de  la  créa- 


(i)  Panera  noslrum   supersuhstantialem  da  iiobis  hoiliè.   Fidg. 
S.  Malth.  cap.  vi ,  v.  i. 
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tion.  Mais ,  quoique  admirable  dans  chaque  mot, 
l'oraison  dominicale  se  distingue  particulièrement 
des  formules  de  supplication  inspirées  par  la  re- 
ligion primitive',  en  ce  que  le  disciple  du  Christ , 
plus  occupé  dans  sa  prière  même  de  son  Dieu 
que  de  soi ,  ne  s'écrie  avec  le  genre  humain 
gémissant  :  Paix  à  l'homme,  qu'après  avoir  chanté 
comme  les  anges  :  Gloire  à  Dieu  !  Comparez 
maintenant ,  avec  ce  modèle  divin ,  les  prières 
catholiques  et  les  prières  protestantes,  et,  pour 
prendre  exactement  les  termes  de  cette  compa- 
raison ,  commencez  par  retrancher  de  ces  der- 
nières les  oraisons  empruntées  littéralement  à  la 
liturgie  catholique  ,  ou  calquées  sur  elle  ;  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  facile  à  un  protestant  de  bonne 
foi  de  méconnaître  la  différence.  A  travers  l'épais 
rideau  des  préjugés,  la  dévotion  sincère,  dont 
l'oreille  est  toujours  délicate,  peut  distinguer  la 
voix  juste  de  celle  qui  prie  faux.  D'où  vient  que 
tant  de  protestans  envient  aux  prières  catholi- 
ques cette  onction  qui  répand  tant  de  douceur 
sur  le  sentiment  même  de  nos  besoins ,  et  prête 
au  repentir  presque  le  charme  de  l'innocence  ? 
La  foi  à  l'Eucharistie,  qui  excite  si  puissamment, 
à  cliaquc  instant,  la  confiance,  l'amour,  l'esprit 
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de  sacrifice ,  soutient  incessamment  la  prière  au 
degré  de  perfection  à  laquelle  le  christianisme 
l'a  élevée  ,  tandis  que  partout  où  cette  foi  s'al- 
tère et  meurt ,  la  prière  retombe  nécessairement 
dans  l'imperfection  primitive,  qui  ne  saurait  être 
ce  qu'elle  était  autrefois  :  car ,  dans  le  sein  de 
la  religion  perfectionnée ,  elle  n'est  plus  qu'une 
dissonnance  choquante,  qui  trouble  l'harmonie 
de  l'ensemble.  Un  rapprochement  frappant  con- 
firme ces  observations.  La  croyance  luthérienne 
sur  l'Eucharistie  est  celle  qui  s'éloigne  le  moins 
de  la  foi  catholique ,  dont  la  doctrine  calviniste 
se  sépare  entièrement;  et  le  système  anglican, 
bien  que  calviniste  au  fond ,  flotte  néanmoins 
entre  Wiltemberg  et  Genève  ,  en  ce  qu'il  tient 
pour  indifférent ,  suivant  le  témoignage  de  l'é- 
vêque  Burnet  (i)  ,  le  dogme  de  la  présence  corpo- 
relle ,  vivement  défendu  ,  pour  le  moment  de 
la  communion  ,  par  la  ferveur  des  luthériens 
primitifs,  et  repoussé  avec  horreur  ,  comme  une 
croyance  impie ,  par  le  fanatisme  des  anciens 
calvinistes.  Or  on  a  remarqué  que^  dès  son  ori- 
gine,  le  luthéranisme,  malgré  les  fougueux  em- 

(i)  rie  de  Guill.  Bedel  ^  pag    i3'j,   i33. 
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portemens  de  son  fondateur,  a  présenté ,  en  fait 
de  piété  ,  un  caractère  plus  doux ,  si  on  le  com- 
pare à  la  dureté    native   du   calvinisme ,   fondé 
pourtant  par  un  homme  moins  violent.  Le  carac- 
tère de  l'anglicanisme  est  intermédiaire  :  les  cal- 
vinistes le    trouvent  trop  dévot  ;   les  luthériens 
trop  peu.  Ainsi  les  trois  principales  fractions  du: 
protestantisme   sont ,   relativement   à   la  piété  , 
dans  des  rapports  correspondans  aux  divers  de- 
grés de  leur  répugnance  pour  le  dogme  généra- 
teur de  la  piété  catholique.  Je  suis  loin  de  pré- 
tendre que  le   caractère  propre   de  chacune  de 
ces  sectes  ait  été  déterminé  par  cette  seule  cause; 
mais  aussi ,  pour  s'expliquer  ce  phénomène ,  il 
faut  se  souvenir  que  le  monde  moral  a  aussi  sa 
loi  d'affinités ,   en  vertu  desquelles  les  élémens 
d'amour  et  de  haine  s'attirent  pour  s'agglomérer. 
Cette  loi ,  que  l'on  peut  vérifier  dans  l'histoire 
d'une  foule  de  sectes  anciennes  (i),  se  manifeste 
également  dans  la  dernière  des  hérésies  moder- 
nes ,   le  jansénisme.   Un  des  premiers    eiïets   de 
sa  farouche  doctrine  fut  d'éloigner  de  l'Eucha- 
ristie.   Ce   dur    controversiste ,  qui  comhattit  à 

(i)  l^ojcz  la  note  XI. 
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outrance  pour  la  rareté  de  la  grâce ,  fut  conduit 
de  suite ,  par  sa  lugubre  logique ,  à  publier  le 
manifeste  de  sa  secte  contre  la  frèiiuente  com- 
munion. Antipatbique  aux  mystères  d'amour ,  la 
dévotion  du  jansénisme  est  à  la  fois  sèclie  et 
glaçante.  Il  est  à  lui-même  sa  meilleure  preuve  : 
la  grâce  de  la   prière  lui  a  manque» 

L'Eucharistie  est ,  dans  le  plan  du  catholicis- 
me 5  le  •  centre  des  associations  de  piété  connues 
sous  le  nom  de  congrégations.   Elles  ont  existé 
partout  et  toujours  sous  des  formes  perpétuel- 
lement  variables ,    parce  qu'elles  sont  destinées 
précisément  à  correspondre  aux  variétés  morales 
des  temps  et  des  lieux.  Les  déclamations  contre 
ces  institutions  considérées  en  elles-mêmes  sup- 
posent au  moins  une  profonde  ignorance  de  la 
nature  de  l'homme.  De  même  qu'outre  les  croyan- 
ces communes ,    il  existe  diverses   manières  de 
concevoir  les  dogmes ,  parce   que   chaque  indi- 
vidu ,   chaque  pays ,   chaque  époque  a   son  in- 
telligence propre ,  de  même  et   pour  la  même 
raison ,  outre  ce  fonds  de  piété  commun  à  tous 
les  chrétiens  ,  il  existe  des  manières  également 
diversifiées  de  sentir  la  religion.  Dès  qu'un  cer- 
tain nombre  d'individus  s'accordent   dans  leur 
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manière  de  concevoir  ou  de  sentir,  ces  disposi-». 
lions  analogues  tendent  nécessairement  à  s'asso- 
cier, et  cherchent,  pour  cela,  une  forme  exté- 
rieure qui  leur  convienne.  Cette  tendance  produit, 
dans  l'ordre  intellectuel,  les  écoles  de  philosophie 
chrétienne  ;  dans  l'ordre  de  sentiment ,  les  con- 
grégations. Leur  suppression  réduirait  la  piété , 
sous  le  niveau  d'une  égalité  géométrique ,  à  un 
état  d'immobilité  et  de  contrainte  ,  en  sens  in- 
verse des  lois  de  notre  nature  ,  qui  provoquent, 
loin  de  le  détruire ,  le  développement  libre  et 
varié  des  facultés  individuelles.  Mais  ces  sociétés 
particulières  ,  par  cela  même  qu'elles  ont  cha- 
cune sa  vie  propre  ,  constitueraient  bientôt  au- 
tant de  cultes  difïérens ,  si  elles  n'avaient  leur 
base  dans  les  bases  mêmes  du  culte  général.  C'est 
ce  que  fait  l'Eglise ,  en  leur  donnant  l'autel  du 
sacrifice  pour  centre  ,  et ,  pour  loi  première  ,  la 
fréquente  communion.  La  dévotion  eucharistique, 
qui  est  d'obligation  universelle ,  est  relativement 
aux  formes  particulières  de  dévotion  que  chacun 
est  maître  d'adopter ,  ce  qu'est  le  symbole  rela- 
tivement aux  divers  systèmes  :  elle  est  à-la-fois 
fondement  et  règle.  Le  catholicisme  maintient , 
en  fait  de  piété  comme   en  fait  de  croyances  , 
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quelque  chose  de  fixe  et  de  commun ,  parce  que 
tel  est ,  dans  tous  les  ordres  de  choses  imagi- 
nables ,  le  support  nécessaire  de  toute  activité 
particulière  et  de  toute  existence  :  mais  aussi  la 
variété  dans  l'unité  ,  voilà  la  vie  du  catholicisme, 
comme  elle  est  la  vie  de  la  nature. 

La  fréquente  communion  rappelle  incessam- 
ment l'ame  à  elle-même.  Ce  genre  d'action,  sen- 
sible à  toutes  les  époques  de  l'Église,  se  montre 
avec  un  caractère  plus  frappant  dans  le  moyen 
âge.  Au  sein  des  mœurs  grossières  des  nations 
barbares ,  apparaît ,  dans  l'intérieur  des  monas- 
tères ,  comme  une  vision  de  la  vie  des  anges. 
Les  ordres  religieux ,  qui  ont  défriché  le  sol  de 
l'Europe,  ont  fait  beaucoup  plus;  ils  ont  défriché 
les  landes  incultes  de  l'ame  humaine.  La  règle 
obligeait  les  cénobites  à  s'approcher  souvent  de 
la  Table  sacrée,  et  la  parole  divine,  qui  re- 
tentissait seule  au  fond  de  leurs  retraites ,  et  se 
prolongeait  encore  dans  le  silence  de  leurs  mé- 
ditations, leur  rappelait  chaque  jour  la  perfection 
que  réclame  cette  familiarité  avec  le  Saint  des 
saints.  Cette  pensée ,  perpétuellement  présente , 
les  excitait  sans  cesse  à  acquérir  la  science  de 
leur  propre  cœur.  Ils  le  cultivaient  avec  des  soins 
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infinis ,  pour  apporter  ,  au  plus  auguste  comme 
au  plus  doux  des  mystères  ,  la  fleur  la  plus  pure 
des  affections  humaines.  Les  livres  ascétiques  d^ 
cette  époque  offrent  une  délicatesse  exquise  de 
sentimens.  Du  sein  des  cloîtres ,  elle  se  répandit 
peu-à-peu  dans  le  monde ,  et ,  s'y  appliquant 
à  d'autres  objets,  inspira  à  la  clievalerie  ce  mys- 
ticisme de  l'amour  et  de  l'honneur ,  qui  a  exercé 
tant  d'influence  sur  les  mœurs  et  la  littérature 
si  spiritualisées  des  peuples  chrétiens.  L'ascétisme 
du  moyen  âge  a  laissé  un  monument  inimitable, 
que  les  catholiques ,  les  protestans ,  les  philo- 
sophes se  sont  accordés  à  admirer  de  l'admiration 
la  plus  belle  ,  celle  du  cœur.  C'est  une  chose 
étonnante  qu'un  petit  livre  de  mysticité  que  le 
génie  de  Leibnitz  méditait ,  et  qui  a  fait  con- 
naître au  froid  Fontenelle  presque  de  l'enlhou- 
siasme.  Nul  n'a  jamais  lu  une  page  de  Y  Imita- 
tion y  sur-tout  dans  la  peine  ,  sans  s'être  dit  en 
la  finissant  :  cette  lecture  m'a  fait  du  bien.  La 
Bible  mise  à  part ,  cet  ouvrage  est  l'ami  souve- 
lain  de  l'ame ,  dans  le  même  sens  que  le  Dante 
appelle  Ilumere  le  poète  souverain.  Mais  où  donc 
le  pauvre  solitaire  qui  l'écrivait  puisait-il  cet 
amour  intarissable  \  car  il   n'a   si  bien  dit  que 
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parce  qu'il  a  beaucoup  aimé  ?  Il  nous  le  raconte 
lui-même  à  chaque  ligne  de  ses  chapitres  sur 
le  Sacî^ement  :  le  quatrième  livre  explique  les 
trois  autres. 

L'ensemble  des  rapports  que  nous  venons  de 
considérer  ne  nous  fait  concevoir  qu'imparfaite- 
ment l'action  de  ce  principe  d'amour  :  pour  la 
comprendre  ,  il  faut  la  sentir.  Pourquoi  l'incré- 
dule refuserait-il  de  croire  tant  de  chrétiens  sur 
ce  qui  se  passe  dans  leur  ame  ?  Leur  vie  pour- 
tant n'accuse  pas  leur  témoignage.  Pourquoi  dé- 
daignerait-il de  les  écouter  ?  N'y  a-t-il  de  beau 
que  ce  qui  frappe  les  sens  ?  Les  merveilles  du 
cœur  sont-elles  sans  prix ,  et ,  si  le  divin  existe 
quelque  part ,  où  le  cherchera-t-on  ,  s'il  n'est 
pas  dans  l'extase  de  la  vertu  ?  Pour  moi ,  je 
prête  l'oreille  aux  sons  que  rendent  les  âmes 
saintes  avec  plus  de  respect  qu'à  la  voix  du 
génie.  Faisons  silence  ,  écoutons-les.  L'Eucharis- 
tie 5  disent-elles ,  est  une  partie  intégrante  des 
deux  mondes ,  un  temple  placé  sur  les  confins 
de  la  terre  et  du  Ciel.  Là  se  trouve  leur  point 
de  contact ,  là  s'opère  la  jonction  des  symboles 
de  l'une  et  des  réalités  de  l'autre ,  et  la  com- 
munion  s'accomplit    comme    sous    le    vestibule 
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entr'ouvert  du  sanctuaire  invisible  où  se  con- 
soinme  réternelle  union.  Tandis  que  les  sens  res- 
tent dans  l'ordre  actuel ,  l'ame  ressent  la  pré- 
sence de  l'autre  ordre  ;  elle  y  entre  ,  elle  prend 
possession  de  sa  substance,  comme  un  homme, 
transporté  aux  limites  de  cet  étroit  univers  vi- 
sible ,  étendant  sa  main   au-delà ,  saisirait  déjà 
les  prémices  d'un  plus  vaste  monde.  Alors  il  se 
passe  en  elle  de  ces  choses  que  la  parole  hu- 
maine craint  de  profaner  en  les  exprimant.   A  ce 
murmure  confus  des  passions  qui  gronde  encore 
dans  l'ame   fidèle    comme   le   dernier   bruit  des 
agitations  de   la    vie ,   succède   tout-à-coup   un 
grand  silence.  Bientôt  une  commotion  également 
forte  et  douce  annonce  la  présence  d'un  Dieu; 
et  soudain  les  saints  désirs ,  et  la  prière ,  et  la 
patience ,   et  l'esprit  de  sacrifice ,  souvent  lan- 
guissans ,  se  raniment  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  di- 
vin en  elle  s'allume  à-la-fois.  Son  regard  s'épure^ 
et  reçoit  quelques  rayons  de  cette  lumière  qui 
éclaire  ce  qui  est  au-delà  du  cœur.  Des  émo- 
tions indéfmissables,  vives  comme  des  sensations, 
calmes  comme  des    idées ,    attestent    Tharmonie 
renaissante  de  l'esprit  et  des  sens.  On  éprouve, 
tlans  mille  autres  circonstances,  les  joies  de  la 
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vertu  :  c'est  là  seulement  qu'on  en  savoure  toute 
la  volupté.  Vous  cherchez  ensuite  cet  ordre  de 
sentimens ,  et  vous  ne  le  retrouvez  plus.  Il  a 
passé  sur  l'ame  pour  lui  laisser  entrevoir  le  sens 
suprême  de  ce  mot  de  bonheur^  qui  appartient 
à  une  langue  perdue ,  dont  l'idiome  ,  parlé  par 
les  enfans  d'Adam,   ne  contient  plus  que  les 
ruines.  Mais  mieux  elle  comprend  ce  mot ,  plus 
elle  sent  qu'il  n'est  pas  de  ce  monde.  Tant  qu'elle 
n'aura  pas  déposé ,  à  la  porte  du  Ciel  ,  tout  le 
fardeau  des  terrestres  vertus ,  tant  qu'il  ne  sera 
pas  venu  ce  moment  où  elle  sera  libre  enfin  , 
même  de  l'espérance ,  l'ame  captive  ne  connaîtra 
que  des  joies  souffrante^.  L'allégresse  de  la  terre 
soupire,  son  bonheur  pèse,  et,  pour  qui  con- 
naît à  fond  cette  vie  ,  le  plus  grand  miracle  de 
la  communion  est  de  la  rendre  légère.  Ces  ra- 
yissemens  de  l'amour ,  mêlés  de  tristesse ,  don- 
nent, dans  ce  moment  solennel,  à  la  physionomie 
une  expression  sublime.  Celle  de  la  joie  l'est  ra- 
rement :   c'est  que   la  joie  est  si  fugitive  et  si 
fausse  qu'elle  semble  communiquer  à  la  figure 
humaine  je  ne  sais  quoi  de  l'air   d'un  insensé. 
La  douleur  ,  au  contraire  ,  ennoblit  presque  tou^ 
jours  la   physionomie.  Mais  l'instinct  de    notre 
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destinée  primitive,  froissé  par  ce  contraste,  cher- 
che une  autre  dignité  que  celle  du  malheur.  La 
vraie  condition  de  l'homme  est  la  réparation  de 
sa  misère  -,  et  sa  figure  ne  revêt  son  plus  beau 
caractère  terrestre ,  que  lorsqu'elle  est  l'expres- 
sion de  ce  mystère  de  douleur  et  de  grâce , 
lorsqu'elle  reçoit  l'empreinte  d'une  joie  divine 
descendue  dans  l'abyme  de  nos  souffrances.  Con- 
templez les  traits  de  ce  chrétien ,  qui  adore  en 
lui  son  Sauveur  :  ne  diriez-vous  pas  que  si  cette 
bouche ,  fermée  par  le  recueillement ,  s'ouvrait 
tout-à-coup ,  une  voix  en  sortirait ,  essayant, 
d'un  ton  plaintif  encore ,  le  cantique  des  Cieux. 
Elk  chanterait  comme  un  ange  soupire,  elle 
gémirait  comme  chante  un  mortel. 
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CHAPITRE  IX. 


Liaison  de  toutes  les  erreurs  destructives  de  la  foi  à  l'amour  divin. 


L'ordre  du  monde  physique  est  l'ombre  de 
l'unité  du  monde  spirituel.  Chaque  phénomène 
rentre  dans  des  phénomènes  plus  généraux  , 
ceux-ci  dans  d'autres  encore  ,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'au  phénomène  universel  qui  est  l'harmo- 
nie de  tous  les  faits  particuliers.  Ce  que  nous 
appelons  des  vérités  particulières  n'est  de  même 
que  des  aperçus  plus  ou  moins  limités  de  la  vé- 
rité éternelle,  infinie.  Celui  qui  concevrait  l'u- 
nivers matériel  comme  l'expression  d'une  seule 
loi  concevrait  en  même  temps  comment  une 
seule  violation  de  cette  loi ,  dans  un  cas  quel- 
conque ,  renfermerait  en  principe  la  destruction 
du  tout ,  et  devrait  entraîner  la  chute  du  monde. 
De  même ,  la  vérité  étant  une  par  son  essence , 
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toutes  les  négations  viennent ,  en  dernier  lieu , 
^e  confondre  en  une  grande  négation ,  et  il  n'est 
pas  d'erreur  qui  n'attaque  la  vérité  substantielle 
ou  Dieu  même.  Sous  ce  rapport ,  toute  erreur  cou- 
pable est  un  déicide.  La  négation  de  la  croyance 
catholique  touchant  l'Eucharistie  nous  en  fournit 
un  exemple  d'autant  plus  remarquable,  qu'il 
fait  ressortir  particulièrement  l'intime  alliance 
de  ces  dogmes  consolateurs  qui  vivifient  l'ame 
humaine ,  en  lui  révélant  un  amour  sans  bornes. 

Les  premiers  raisonneurs  protestans  qui  ont 
argumenté  contre  ce  mystère  d'amour  ont  remué , 
sans  s'en  douter ,  une  question  immense.  Dégagée 
des  subtilités  scolastiques  sur  Vessence  de  la  ma- 
tière et  de  l'esprit,  aujourd'hui  bannies  de  tous 
les  grands  systèmes  de  philosophie ,  soit  idéaliste , 
soit  matérialiste ,  leurs  répugnances  se  réduisaient 
au  fond  à  l'impossibilité  de  concevoir  l'union  de 
l'Etre  infini  avec  l'homme ,  être  fini ,  suivant  le 
mode  de  communication  que  le  dogme  catholique 
suppose.  Voyons  jusqu'où  ces  répugnances  con- 
duisent :  la  chaîne  des  erreurs  va  se  dérouler 
à  nos   yeux. 

Chacun  conçoit  d'al)ord  très-aisément  que  les 
déistes  n'ont  fait  qu'appliquer  la  même  logique 
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au  mystère  fondamental  du  christianisme ,  en  de- 
mandant comment  l'Etre  incréé ^  impassible,  im- 
périssable 5  a  pu  s'unir  à  la  nature  humaine ,  cor- 
ruptible et  mortelle ,  en  un  mot  comment  l'infini 
a  pu  s'unir  au  fini ,  de  manière  à  former  l'Hom- 
me-Dieu. 

Mais  la  question  ne  s'arrête  pas  à  ces  termes  : 
car  il  est  clair  que  les  panthéistes  ne  font  que 
la  généraliser ,  en  demandant  à  leur  tour  com- 
ment le  fini  peut  coexister  avec  l'infini  qui  com- 
prend tout.  De  là ,  le  système  de  l'identité  ab- 
solue de  toutes  choses  :  les  êtres  finis  ne  sont 
plus  que  de  simples  modifications  de  l'Etre  uni- 
versel. 

Ainsi  la  question  des  protestans  sur  l'Eucha- 
ristie 5  celle  des  déistes  sur  l'Incarnation ,  celle 
des  panthéistes  sur  la  Création ,  ne  sont  que  des 
transformations  d'une  question  unique  y  celle  des 
rapports  de  l'infini  et  du  fini ,  et  dont  le  pan- 
théisme présente  la  formule  générale.  Voilà  pour- 
quoi il  attire  à  lui  tous  les  autres  systèmes  qui 
finissent  tôt  ou  tard  par  s'y  réfugier.  Car  il  est 
dans  la  nature  de  l'esprit  humain  de  ne  pas  se 
fixer  dans  des  questions  particulières ,  et  de  les 
franchir   toutes  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  la  ques- 


GENERATEUR  DE  LA.  PIETÉ  CATHOLIQUE.  C.  IX.     167 

tion  dans  laquelle  toutes  les  autres  viennent  se 
résoudre.  L'histoire  ,  en  effet,  prouve  la  prépon- 
dérance du  panthéisme,  comparé  aux  autres  sys- 
tèmes d'erreur.  Il  est  à-la-fois  le  point  de  départ 
et  le  terme  de  la  philosophie  qui  a  rompu  avec 
la  foi.  Il  se  leva  sur  son  berceau  même ,  dans 
l'antique  Orient  ,  et  on  le  Yoit  apparaître  au 
tombeau  de  la  philosophie  grecque,  qui,  épuisée 
de  doutes,  vint  s'ensevelir,  dans  l'école  d'Alexan- 
drie ,  sous  les  débris  du  panthéisme  oriental.  De 
nos  jours ,  même  tendance  :  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle  ,  empreinte  de  l'esprit  grec , 
recule  manifestement,  en  Allemagne  et  en  Fran- 
ce ,  devant  une  philosophie  plus  vaste ,  qui  re- 
nouvelle le  panthéisme  indien  sous  des  formes 
modernes.  L'esprit  de  l'homme,  en  s'éloignant 
de  Dieu ,  ne  peut  se  passer  de  cette  grande  idée. 
Même  en  la  détruisant,  il  en  cherche,  il  en  pour- 
suit encore  l'ombre.  Après  avoir  refusé  de  croire 
à  l'union  de  Dieu  avec  l'homme,  à  son  amour, 
à  son  existence ,  lorsqu'il  se  voit  séparé  de  lui , 
cette  solitude  le  désole  et  Teffraie ,  parce  que 
le  besoin  de  l'infini  le  tourmente,  et,  au  mo- 
ment où  il  vient  de  dire  en  son  cœur  :  Dieu 
n'est  pas  ,  sa  raison  trouljlée  s'écrie  que  tout 
est  Dieu. 
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Quelques  personnes  seront  peut-être  étonnées 
de  voir  que  la  logique  protestante  conduise  di- 
rectement à  cette  grande  erreur.  Il  y  a  loin,  en 
effet  j  des  argumentations  de  Jean  Calvin  et  de 
Théodore  de  Bèze  aux  conceptions  de  Spinosa  : 
mais  si  l'on  suit  attentivement  la  liaison  néces- 
saire des  idées ,  on  doit  reconnaître  que  les  pre- 
miers n'ont  fait  que  rétrécir,  selon  les  dimensions 
de  leur  propre  intelligence ,  un  vaste  principe 
d'erreur,  dont  le  juif  hollandais  a  présenté  le 
développement  dans  des  proportions  colossales. 

Mais  il  faut  aller  plus  loin  encore,  parce  que 
l'objection  protestante ,  généralisée  dans  le  pan- 
théisme, n'est  au  fond  que  l'objection  même  des 
sceptiques  contre  toute  certitude.  La  raison  de 
l'homme  est  faillible ,  parce  qu'elle  est  finie  ;  la 
certitude  est  la  participation  à  une  raison  essen- 
tiellement infaillible  ,  et  par  conséquent  à  la 
raison  souveraine  et  infinie.  Quand  donc  ils  de- 
mandent comment  la  raison  de  l'homme  peut 
être  certaine ,  ils  demandent  comment  sa  raison 
finie  peut  s'unir  à  la  raison  infinie  :  question 
évidemment  insoluble  •,  et  c'est  pour  cela  que  les 
questions  correspondantes  du  panthéiste  ,  du  déis- 
te ,  du  protestant  le  sont  aussi.  Ils  nient  chacun 
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une  des  vérités  catholiques ,  en  vertu  du  même 
principe  d'après  lequel  le  sceptique  rejette  toute 
connaissance  certaine.  Le  scepticisme  est  le  refus 
de  croire,  antérieurement  à  toute  démonstration, 
la  communion  de  l'ame  humaine  à  la  vérité  qui 
est  son  aliment  nécessaire.  Croyons-nous  primi- 
tivement à  cette  union ,  parce  que  notre  raison 
la  conçoit  ?  Non  ,  puisque  toute  conception  de 
la  raison  la  suppose.  Nous  y  croyons  parce  que 
le  penchant  de  notre  nature  nous  incline  à  y 
croire ,  et  non  parce  que  notre  intelligence  se 
l'explique.  Et  qu'est-ce  que  cette  foi  aveugle  en 
notre  nature  ?  Elle  implique  que  le  principe  de 
notre  être ,  quel  qu'il  soit ,  n'est  pas  un  principe 
mauvais  qui  nous  condamne  à  être  les  misérables 
jouets  d'une  illusion  universelle,  mais  un  principe 
essentiellement  bon ,  qui  ne  produit  en  nous  l'idée 
et  le  besoin  de  la  vérité ,  que  parce  qu'il  nous 
met  en  rapport  avec  elle.  Ainsi  nous  ne  croyons 
d'abord  à  la  vérité  qu'en  croyant  aussi  à  la  bonté  : 
la  vie  de  l'ame  commence  de  la  même  manière 
qu'elle  se  développe  ,  par  la  foi  à  l'amour. 

Ceci  nous  conduit  à  considérer ,  sous  un  autre 
point  de  vue ,  l'erreur  des  protestans ,  et  sa  liaison 
avec  les  erreurs  destructives  de  toute  croyance 
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à  l'amour  divin.  Si  les  mystères  de  puissance  ré- 
voltent l'orgueilleuse  faiblesse  de  la  raison ,  parce 
qu'ils  l'humilient  en  lui  faisant  sentir  ses  bornes , 
il  y  a  aussi ,  dans  le  fond  du  cœur  corrompu , 
une  secrète  aversion  pour  les  mystères  d'amour , 
parce  qu'ils  lui  rendent  plus  visible ,  par  un  grand 
contraste,  toute  l'horreur  de  sa  dépravation.  Et 
de  même  que  la  raison  humiliée  s'arme  de  ses 
propres  ténèbres  pour  combattre  tout  ce  qu'elle 
ne  comprend  pas,  la  volonté  de  l'homme  cherche, 
dans  sa  propre  corruption,  un  affreux  prétexte 
pour  nier  les  prodiges  d'amour  qui  la  confondent. 
Pourquoi  nous  le  dissimuler  ?  nous  portons  tous , 
au-dedans  de  nous-même,  cette  disposition  fatale, 
et  c'est  le  désordre  le  plus  effrayant  du  cœur  hu- 
main. Mais  cet  abyme  a  des  degrés  ;  essayons  d'en 
sonder  la  profondeur. 

Si  Dieu  est  descendu  jusqu'à  cet  excès  de  ten- 
dresse que  d'habiter  en  nous  et  nous  en  lui  par 
la  communion  eucharistique,  comment  tant  d'a- 
mour laisse-t-il  les  hommes  en  proie  à  tant  de 
désordres  ?  Que  les  protestans  s'interrogent  ,  et 
qu'ils  disent  si  ce  murmure  n'est  pas  au  fond  de 
leur  cœur.  Mais  voici  qu'un  autre  cri  s'élève. 
Il  part  de  plus  bas,  de  cette  région  habitée  par 
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les  blasphémateurs  du  Christ.  Si  Dieu  s'est  fait 
homme ,  comment  l'homme  reste~t-il  si  mauvais  ? 
Dieu  5  disent-ils ,  \isita  le  monde  et  ne  Ta  pas 
changé I  Descendez  encore,  prêtez  l'oreille  à  cette 
autre  voix  qui  proclame  hardiment  le  symbole 
du  désespoir.,  en  protestant  que  Funivers  n'est 
pas  régi  par  une  souveraineté  bienfaisante ,  et 
que  la  puissance  du  mal,  égale  à  la  puissance 
du  bien  ,  lui  dispute  éternellement  l'empire  de 
la  création.  D'où  vient  cette  doctrine  désolante  ? 
Sur  quoi  repose-t-elle  ?  Toujours  sur  la  même 
base.  Sous  un  Dieu  infiniment  bon,  disent -ils 
aussi ,  pourquoi  le  mal  ?  Là  finit  la  foi  à  l'amour 
infini  :  au-delà ,  il  n'y  a  plus  que  l'enfer  de 
l'athéisme. 

Qui  ne  tremblerait,  en  contemplant  l'effrayante 
fécondité  d'une  seule  erreur  ?  L'hétérodoxie  pro- 
testante recèle  le  germe  de  ce  doute  téméraire , 
qui  a  donné  lieu  aux  blasphèmes  du  manichéisme 
contre  la  Providence,  en  même  temps  qu'elle  con- 
tient ,  sous  un  autre  rapport ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu ,  le  principe  générateur  du  panthéisme, 
qui  détruit  la  notion  de  Dieu  en  la  prostituant 
à  tous  les  êtres.  D'où  proviennent  ces  étonnans 
rapports  entre  des  doctrines  qui  semblent  si  éloi- 
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snées  les  unes  des  autres?  Pénétrons  encore  plus 
avant  dans  ce  mystère  de  l'erreur ,  et  nous  trou- 
verons, au  fond  de  tous  ces  doutes,  une  seule 
et  même  question  qui  tourmente  le  genre  hu- 
main ,  depuis  le  moment  où  il  a  entendu  cette 
parole  trompeuse  :  Fous  serez  comme  des  Dieux  y 
sachant  le  lien  et  le  mal. 

Le  bien  absolu  est  l'Être  infini.  Le  mal  qui 
est  une  privation  du  bien ,  est  donc ,  pris  dans 
le  sens  le  plus  général ,  une  privation  de  l'être  ; 
et  en  ce  sens  encore ,  tout  être  fini  est  mal  en 
tant  que  fini.  Ainsi,  soit  qu'on  demande,  avec 
les  manichéens ,  comment  le  désordre  ou  la  pri- 
vation du  bien  peut  subsister  sous  l'empire  de 
la  bonté  parfaite,  soit  qu'on  demande,  avec  les 
panthéistes,  comment  le  fini  ou  la  privation  de 
l'être  peut  coexister  avec  l'infini ,  on  ne  fait  que 
poursuivre,  dans  deux  points  de  vue  différens, 
cette  science  complète  du  bien  et  du  mal  qui  est 
le  privilège  incommunicable  de  l'intelligence  in- 
fmie.  Cette  curiosité  sans  frein  est  le  péché  ori- 
oinel  de  l'esprit  humain  ;  et  voilà  pourquoi  le 
nœud  de  toutes   ses   erreurs ,  pour   me  servir 
d'une  expression  de  Pascal ,  prend  ses  détours  et 
ses  replis  dans  cet  abyme. 
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Étrange  malheur  de  rhomme  !  Depuis  six  mille 
ans  il  poursuit  de  toutes  parts  la  solution  d'un 
sombre  problème,  et  chaque  génération  la  de- 
mande en  vain  à  celles  qui  Font  précédée  dans 
la  tombe.  C'est  déjà  une  condition  assez  dure  ; 
mais  que  la  raison  se  fatigue  et  s'use  à  déses- 
pérer le  cœur,  en  lui  arrachant  les  croyances 
qui  sont  sa  paix,  sa  joie,  sa  vie,  en  vérité  c'est 
trop  de  misère.  Heureux  ceux  qui ,  s'appuyant , 
non  sur  les  conceptions  variables  de  leur  raison 
solitaire ,  mais  sur  l'immuable  enseignement  de 
la  tradition  générale  qui  leur  transmet  la  parole 
même  de  Dieu  ,  s'attachent  inébranlablement  à 
cette  parole  vivifiante,  et  ne  cherchent  pas,  dans 
les  ténèbres  de  la  raison  et  la  corruption  de  la 
volonté  humaine ,  de  tristes  argumens  contre  la 
toute-puissance  de  la  charité  divine.  Dans  le  sein 
des  immortelles  croyances  du  genre  humain ,  ils 
jouissent  d'un  repos  profond  mais  ce  repos  de  la  rai- 
son n'est  pas  l'immobilité.  Pour  être  délivrés  d'une 
agitation  inquiète,  ils  ne  sont  pas  enchaînés.  Leur 
foi  aspire  sans  cesse  à  l'inteUigence.  Ils  savent  que 
la  condition  de  l'homme  est  de  passer  de  la  sim- 
ple croyance  à  la  claire  vue  j  et,  quoique  ce 
changement  ne    doive  s'accomplir   parfaitement 
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que  dans  l'ordre  futur,  ils  y  tendent  déjà  dans  l'or- 
dre présent,  et  réalisent  dans  la  science  quelque 
image  de  la  céleste  vision.  Portée  sur  l'aile  de  la 
foi,  leur  raison  parcourt  l'univers  pour  scruter  les 
mystères  de  la  mort  et  de  la  vie.  lEUe  demande 
à  chaque  créature  le  mot  d'ordre  qui  lui  a  été 
donné  *,  pour  elle ,  chaque  phénomène  représente 
une  pensée  divine ,  et  la  création  n'est  que  le 
voile  transparent  de  la  Vérité  vivante.  Si  ces  lu- 
mières terrestres  sont  mêlées  de  ténèhres ,  elle 
sait  attendre.  Elle  sait  que  les  limites  qui  l'ar- 
rêtent reculeront  un  jour  d'elles-mêmes.  Ainsi 
se  développe  leur  intelligence  ,  patiente  parce 
qu'elle  se  sent  immortelle.  Elle  vit  toujours,  si 
on  peut  le  dire,  dans  l'horizon  de  l'éternité.  Les 
rayons  qu'elle  recueille  ici-bas,  pâle  reflet  du 
grand  jour  qu'ils  attendent,  ne  font  qu'exciter 
en  eux  un  plus  vif  désir  de  cette  clarté  sans 
ombre.  Mais  s'ils  ne  conçoivent  pas  comme  ils 
concevront  alors,  ils  aiment  déjà  comme  ils  ai- 
meront. Voilà  pourquoi  ils  comprennent  mieux 
les  mystères  de  la  bonté  que  ceux  de  la  puis- 
sance y  lorsque  les  explications  qu'ils  en  trouvent 
ne  les  satisfont  pas  pleinement ,  leur  raison , 
épurée  par  l'amour ,  comprend  du  moins  le  sens 
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de  cette   explication  suprême  :  C^est  ainsi  que 
Dieu  a  aimé  le  monde  (i). 

(i)  Sic  enimDeus  dilexit  mundum.  Ei^ang.  S.  Joan.^  c.  m ,  y.  16. 
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Note  I, 

Quoique  l'ordre  primitif  des  communications  divines  eût 
été  interverti  par  ce  crime  originel^  etc.  (  pag.  5.  ) 

Tous  les  observateurs  attentifs  de  la  nature  humaine 
ont  reconnu  que  le  penchant  au  mal  était  pre'pondérant 
dans  la  constitution  de  Thomme.  On  peut  joindre  a  leurs 
remarques  sur  ce  sujet  Taveu  que  vient  de  faire  un  des 
plus  zele's  de'fenseurs  de  la  physiologie  matérialiste.  «  Les 
jouissances  de  la  réflexion  ne  sont  point  encore  connues 
de  l'impubère,  à  l'exception  de  celles  qu'il  obtient  par 
la  ruse,  qu'il  substitue  à  la  force,  toutes  les  fois  qu'il 
veut  agir  sur  un  plus  puissant  que  lui.  Ce  genre  de  plai- 
sir a  beaucoup  plus  d'attraits  pour  lui  que  celui  de  la 
bienfaisance ,  à  moins  qu'il  n'y  trouve  un  moyen  d'exerr 
cer  ses  facultés  dominantes;  ce  qu'il  fera  ^  par  exemple, 
pour  protéger  un  enfant  plus  faible  que  lui ,  mais  qu'il 
tourmentera  l'instant  d'après.  En  général ,  il  préfère  le 
mal  au  bien,  parce  qu'il  satisfait  davantage  sa  vanité,  et 
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qu'il  y  trouve  plus  d'émotion  ;  car  il  lui  en  faut  à  tout 
prix.  C'est  pour  cela  qu'on  le  voit  si  souvent  se  complaire 
à  briser  les  objets  inanime's  ;  il  y  trouve  la  double  jouis- 
sance ,  fondée  sur  le  besoin  de  la  satisfaction  de  soi-mê- 
me ,  de  voir  céder  une  re'sistance  et  d'exciter  le  cour- 
roux des  personnes  raisonnables  ;  ce  qui  lui  semble  une 
victoire ,  dont  il  jouit  délicieusement ,  après  s'être  sous- 
trait par  la  fuite  au  châtiment  mérité.  C'est  d'après  le 
même  principe  d'action  qu'il  se  de'lecte  dans  la  torture 
des  animaux  ;  il  savourerait  avec  le  même  délice  celle 
des  individus  de  son  espèce ,  s'il  n'était  retenu  par  la 
crainte  ,  car  le  besoin  de  la  conservation  individuelle  est 
aussi  chez  lui  très-prononcé.   La  compassion  le  retient 
bien  encore  quelquefois  ;  mais  elle  est  peu  développée  à 
cet  âge  chez  le  sexe  masculin  ;  on  la  trouve  plus  souvent 
et  beaucoup  plus  prononcée  chez  les  jeunes  filles.  Je  sais 
que  tous  les  actes  des  impubères  n'ont  pas  ce  cachet  de 
dépravation  ;  le  caractère  de  bonté  que  quelques-uns  doi- 
vent avoir  dans  la  suite  commence  déjà  à  se  dessiner  avant 
répoque  de  la  raison  ;  mais  la  grande  majorité  est  telle 
que  je  viens  de  la  dépeindre ,  et  plus  les  jeunes  garçons 
sont  vigoureux  et  sentent  vivement  le  besoin  de  dépenser 
leurs  forces  en  mouvemens  extérieurs ,  plus  ils  sont  por- 
tés à  mal  faire  :  il  n'est  guère  d'enfant  qui  n'abuse  de  sa 
force  sur  ceux  qui  sont  plus  faibles  que  lui  ;  c'est  son 
premier  mouvement  j  mais  les  pleurs  de  sa  victime  l'ar- 
rêtent quand  il  n'est  pas  né  pour  la  férocité,  jusqu'à  ce 
qu'une  nouvelle  impulsion  instinctive  lui  fasse  commet- 
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tre  la  même  faute.  »  (De  l'irritation  et  de  la  folie  ,  par 
le  docteur  Broussais ,  pag.  100,  loi. —  1828.)  V enfant 
•préfère  le  mal  au  bien  :  voilà  une  e'nigme  terrible.  Trou- 
vez quelque  chose  de  mieux  que  l'explication  fournie  par 
le  christianisme.  Il  résout,  il  est  vrai,  ce  problème  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  par  un  mystère  pri- 
mitif} mais  ce  mystère,  certifié  par  la  tradition  ge'ne'- 
rale ,  est  lui-même  le  premier  fait  de  l'histoire  humaine , 
et  n'a-t-on  pas  dit  avec  raison  que  toute  notre  science 
consiste  à  faire  dériver  notre  ignorance  de  sa  source  la 
plus  haute? 

Note   If. 

<(  Dans  les  anciens  mystères  de  Mithra  qui  finirent  par 
à  se  répandre  dans  une  grande  partie  de  l* empire  romain , 
))  on  plaçait  det^ant  l'initié ,  ainsi  que  nous  rapprennent 
»  saint  Justin  et  Tertullien ,  du  pain  et  un  vase  plein 
»  d'eau ,  etc.  »  (  pag.  22.  ) 

Tertullien  dit  que  le  démon ,  «  dont  les  fonctions  con- 
»  sistent  à  intenter  tir  la  vérité ,  imite  ,  dans  les  mystères: 
K  des  idoles ,  les  rits  des  sacre  mens.  Il  baptise  certains 
»  hommes  comme  ses  croyans  et  ses  fidèles ,  il  leur  pro- 
»  met  l'abolition  de  leurs  péchés  par  ce  baptême,  et, 
»  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas,  Mithra  fait  un 
»  signe  mystérieux  sur  le  front  de  ses  soldats,  célèbre 
»  Voblation  du  pain  et  présente  l'image  de  la  résurrec- 
»  tion.  »  Diabolo  scilicet,  cujus  sunt  partes  întervertendi 
veritatem,  qui  ipsas  quoque  res  sacramentorum  divino- 
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rum,  idolorum  mysteriis,  œmulatur.  Tingit  et  ipse  quos- 
dam ,  utique  credentes  et  fidèles  suos  :  expositionem  de- 
lictorum  de  lavacro  repromittit,  et,  si  adhuc  memini  , 
Mithra  signât  illic  in  frontibus  milites  suos  :  célébrât  et 
panis  oblationem ,  et  imaginem  resurrectionis  inducit 
(Tertull.  de  Prœscript.  hœreticor.  xl.  ) 

Saint  Justin  explique  plus  au  long  cette  ce're'monie 
Mîthriaque.  Après  avoir  rapporte'  l'institution  de  l'Eu- 
charistie ,  il  ajoute  :  «  Les  démons  ont  enseigne  ,  dans 
w  les  mystères  et  les  initiation  de  Mithra ,  une  pratique 
w  qui  est  une  imitations  de  ce  sacrement.  On  y  place  , 
w  dans  les  sacrifices  ou  les  ce'remonies  sacrées  relatives 
»  à  l'initie' ,  un  pain  et  un  vase  plein  d'eau ,  en  y  joignant 
)>  certaines  paroles  :  vous  ne  l'ignorez  pas,  dit -il  aux 
»  païens  ,  ou  du  moins  vous  pouvez  vous  en  assurer.  >» 
Eum  enim  pane  accepto ,  cùm  gratias  egisset,  dixisse  :  Hoc 
facile  in  meam  commemorationem  ;  hoc  est  corpus  meum. 
Et  proculo  similiter  accepto  ,  et ,  gratiis  actis ,  dixisse  : 
Hoc  est  sanguis  meus  ,  ac  solis  ipsis  ea  tradidisse.  Quod 
quidem  ctiam  in  mysteriis  atque  initiis  Mithra;  fieri  do- 
cuerunt  per  imitationem  pravi  dœmoncs.  Quod  namquc 
panis  et  poculum  aquac,  in  sacrificiis  sive  in  re  divinâ 
ejus  qui  initiatur,  ponatur,  verbis  quibusilam  additls  , 
aut  cerlc  scitis,  aut  cognoscere  potestis.  (S.  Just.,  Apo- 
log.   II.  ) 

Ces  deux  e'crivains  attribuent  cette  pratique  à  l'instiga- 
tion de  l'auteur  du  mal-  Cela  est  vrai  dans  un  sens  et  faux, 
dans  l'autre.  Dans  les  mystères  des  idoles ,  cette  ccrcmonic 
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n'était  efTectivement  que  la  profanation  d'un  rit  sacre', 
qui  appartenait  à  la  religion  primitive  ;  mais  elle  n'en  e'tait 
pas  moins  pure  et  sainte  en  elle-même ,  puisqu'elle  e'tait 
destinée  ,  dans  l'ancien  culte ,  à  être  la  figure  du  mystère 
consommé  par  le  Sauveur.  Il  en  e'tait  de  ce  rit ,  comme 
de  l'attente  d'un  Re'dempteur,  qui,  ainsi  que  le  remarque 
TertuUien ,  avait  donné  lieu  à  diverses  fables ,  coupables 
rivales  de  ce  dogme  universel.  Tel  était  en  général  le  ca- 
ractère du  paganisme  :  il  ne  détruisait  pas  les  croyances 
primitives ,  il  en  abusait.  //  intervertissait  la  vérité. 

Note   III. 

Rien  de  plus  solennel  que  ce  cortège  de  prière  et  de 
bénédictions  qui  précédaient  et  suivaient  ce  rit  sacré,  (p.  22.  ) 

Cette  partie  de  la  liturgie  de  Zoroastre,  outre  les  no- 
tions qu'elle  nous  fournit  sur  les  formes  du  culte  ancien , 
est  aussi,  à  plusieurs  égards,  un  monument  de  la  foi 
primitive  développée  par  le  cliristianisme.  En  voici  quel- 
ques extraits. 

Invocation. 

«  O  vous ,  cbef  secourable  qui  réservez  aux  hommes 
la  récompense  (qu'ils  miéritent),  récompensez-moi  pu- 
bliquement ,  moi  qui  vous  rappelle  ici  !  que  je  sois  pur 
dans  le  monde  et  heureux  dans  le  Ciel,  et  l'ame  de  Sa- 
petman  Zoroastre,  pur  Ferovier  (i),  celle  de    tous  les 


(1)  Génie. 


NOTES.  l8l 

Athornes  (i),  (  de  tous)  les  militaires,  (de  tous)  les  la- 
boureurs ,  (  de  tous  )  les  ouvriers  du  inonde ,  qui  sont  ve- 
nus pour  ce  Miezd,  auquel  il  a  plu!  que  le  profit  que 
l'en  retirerai  soit,  que  (ces  âmes  )  viennent  au  devant  de 
moi  (  quand  je  mourrai  ) ,  à  douze  cents  gâm  (2)  du  Be- 
hesctli  (3)  ,  du  lumineux  Gorotman  (4)!  qu'elles  reçoivent 
ce  (Miezd  ) ,  et  viennent  au  devant  de  moi  en  tous  temps 
(quand  je  prierai),  que  mes  bonnes  œuvres  augmentent! 
que  la  maudite  racine  du  péclié  et  du  mal  soit  eloigne'e! 
que  le  monde  soit  pur ,  le  ciel  excellent  !  qu'à  la  fin  la 
pureté'  et  la  sainteté  augmentent  !  que  les  âmes  aillent  au 
Gorotman!  »  (Zend-Avesta,  tom.  II;  Jeschts  Sade's,  Afrin 
des  sept  Amschaspands ,  pag.  80.  ) 

Réversibilité  des  mérites  :  communion  des  saints. 

«  Que  la  force ,  la  puissance  ,  la  grandeur  et  la  victoire 
(par  le  secours)  des  Feroiiers  des  saints,  parviennent 
(  soient  données  à  telle  ame  )  !  que  ces  (  avantages  )  par- 
viennent à  ce  Feroûer  saint  que  je  rappelle  ici!  qu'il 
obtienne  ce  que   je  de'sire  (  pour  lui  ) ,  lui  qui   a  donné 


(i)  Serviteur  d'Ormuzd. 

(2)  Mesure  de  distance ,  égale  à  trois  pas. 

(3)  Nom  de  la  partie  du  Ciel  où  résident  Ormuzd  et  les  esprits 
célestes. 

(4)  Séjour  du  bonheur. 
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des  (  offrandes)  pures  pour  faire  rizeschne'  Daroun  (i),  le 
Miezd;  lui  qui  a  donné  libéralement  de  quoi  offrir  le 
Zour  (2)  à  riionneur  des  purs  !  que  cette  personne  qui  est 
présente  participe  aux  bonnes  œuvres  que  je  fais  dans  le 
monde,  à  celles  que  font  les  justes  !  si  elle  fait  elle-même 
de  bonnes  œuvres  et  bonore  les  Feroûers  des  saints ,  que 
pour  récompense  (ses  prières)  dans  ce  monde  parvien- 
nent au  juste  juge  Ormuzd ,  à  Ormuzd  lumineux  et  aux 
Amschaspands  (3).  »  {Ibid.  Afrin  du  Gahanbar,  pag.  81.) 

Convocation. 

«  (  Je  rappelle  ici  )  les  Izeds  (4)  du  Ciel ,  les  Izeds  de 
ce  monde ,  le  céleste  Rouzgar ,  les  Feroûers  des  purs ,  de- 
puis Kaïomorts  (5)  jusqu^à  Sosioscb  (6),  principe  de  bien, 
plein  de  bonbeur  et  d'éclat.  Ceux  qui  sont ,  ceux  qui  ont 
été ,  ceux  qui  seront  ;  ceux  qui  sont  nés  ou  ne  sont  pas 
nés  dans  cette  province,  dans  une  autre  province;  les 
bommes  de  ce  monde,  les  femmes,  les  jeunes  garçons, 
les  jeunes  filles ,  tous  ceux  qui  sur  cette  terre  sont  morts 
Bebdinans  (7)j  c'est  une  œuvre  pure,  que  de  rappeler  tous 


(i)  L'Izezel  né  des  pains. 

(2)  Eau  consacrée. 

(3)  Esprits  célestes  du  premier  ordre. 

(4)  Anges. 

(5)  Premier  homme. 

(6)  Nom  du  Réparateur  qui  devait  venir, 

(7)  Sectateurs  de  la  loi  excellente. 
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lears  purs  Ferouers;  je  rappelle  leurs  Feroiiers,  leurs 
âmes ,  et  je  compte ,  en  les  rappelant ,  faire  une  œuvre 
très-meritoire.  Je  rappelle  ici  tous  les  Ferouers,  toutes 
les  âmes  de  Behdinans ,  qui  font  rizeschné  (i)  et  le  Miezd.  » 
(lùid.,  Afrin  du  Gahanbar,  pag.  82.) 

Prière  finale  et  bénédiction. 

«  Soyez  toujours  victorieux  (par)  le  Miezd  (présente') 
à  Dieu;  ô  purs,  qui  êtes  venus  ici  avec  (des  offrandes) 
pures  ,  avec  du  vin  sec  (  du  vin  vieux  )  !  que  le  trône  ,  le 
se'jour  de  la  lumière  à  la  fin  vous  soit  donne  ;  que  tous 
vos  souhaits  soient  accomplis  !  En  tout ,  soyez  loin  de 
Peetîâre',  (l'auteur  des  maux)?  que  Mansrespand,  le  gar- 
dien du  Ciel ,  veille  sur  vous ,  et  que  tous  les  purs  des 
sept  Keschvars  (2)  de  la  terre  vous  aident,  vous  Behdi- 
nans ,  qui  êtes  venus  ici  avec  ce  Miezd.  Jusqu'à  ce  que 
vos  âmes  aillent  au  Gorotman ,  soyez  purs ,  vivez  long- 
temps !  qu'il  (  vous  )  arrive  selon  le  souhait  que  je  fais 
(pour  vous)!  M  (^lùid.f  Afrin  de  Zoroastre,  pag.  94.  ) 

Note  IV. 

Une  communion  à  la  grâce ,  à  la  foi  spirituelle  et  cor- 
porelle,  etc.   (  pag.    3o.) 

La  the'orie  catholique  des  sacre  mens  a  sa  racine  dans 


(i)  Prière  dans  Jaquelle  on  relève  la  grandeur  de  celui  à  qui 
on  l'adresse. 

(2)  Les  sept  parties. 
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les  croyances  de  Tantiquite'.  De  même  que  la  vérité  est 
communiquée  à  l'homme  au  moyen  de  signes  sensibles 
ou  de  la  parole  corporelle,  de  même  on  admettait  aussi 
que  la  grâce  lui  est  communiquée  au  moyen  de  symboles 
matériels.  Dans  son  livre  sur  les  mystères ,  bizarre  assem- 
blage de  vérités  traditionnelles  et  de  spéculations  extra- 
vagantes, Jambliqae  a  commenté ;,  d'une  manière  remar- 
quable ,  l'idée  fondamentale  enveloppée  dans  la  foi  et  le 
culte  primitifs.  On  peut  conjecturer ,  il  est  vrai ,  qu'il  a 
combiné  avec  la  tliéologie  ancienne  qu'il  résumait  des  no- 
tions empruntées  à  la  théologie  chrétienne  :  mais ,  dans 
cette  supposition  même ,  il  est  clair  qu'il  n'a  fait  ce  mé- 
lange que  parce  qu'il  voyait  dans  la  seconde  un  dévelop- 
pement de  la  première  :  «  L'accomplissement  des  pré- 
ceptes et  des  œuvres  divines,  qui  surpassent  toute  intel- 
ligence ,  et  la  merveilleuse  puissance  des  symboles  et  des 
signes  sacrés ,  connue  des  dieux  seuls ,  nous  procurent 
l'union  déifique.  Lorsque  nous  opérons  les  choses  saintes, 
nous  ne  réalisons  pas  les  sacremens  par  la  vertu  de  notre 
intelligence,  car  alors  leur  action  serait  purement  intel- 
lectuelle et  proviendi^ait  de  nous.  Mais  au  contraire,  sans 
que  nous  les  comprenions ,  ils  produisent  Telfet  qui  leur 
est  propre,  et  la  puissance  des  dieux  reconnaît  d'elle-même 
ses  propres  images  ineffables ,  sans  être  excitée  par  nos 
intelligences.  Les  causes  universelles  ne  sont  pas  mues  par 
les  effets  particuliers  :  c'est  pourquoi  nos  intelligences  ne 
sont  pas  la  cause  qui  détermine  principalement  l'action 
divine.  Toutefois  rintelligence ,  les  bons  sentimens,  la 
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pureté  sont  pre'alaLlement  requis  comme  des  espèces  des 
causes  concomitantes.  Mais  ce  qui  provoque  principale- 
ment la  volonté  divine ,  ce  sont  les  sacremens  divins  j  et 
ainsi  la  Divinité  est  excitée  par  elle-même ,  et  ne  reçoit 
d'aucune  chose  inférieure  son  principe  d'action.  Ne  pen- 
sez donc  pas  que  la  raison  de  leur  efficacité  soit  tout  en- 
tière en  nous ,  et  que  leur  véritable  accomplissement 
dépende  de  la  vérité  qui  est  dans  notre  intelligence ,  ni 
qu'ils  deviennent  des  signes  menteurs  par  suite  des  er- 
reurs de  notre  esprit.  «  OLservantia  decens  praeceptoruni 
»  operumque  divinorum,  quae  omnem  excedunt  intelli- 
»  gentiam,  atque  syniLolorum  sacramentorumque  potes- 
î)  tas  mira,  solisnota  numinibus,  prœstat  nobis  déificam 
w  unionem.  Quandb  operamur  in  sacris,  non  conficimus 
»  per  intelligentiam  sacramenta,  alioquin  et  actio  eorum 
n  intellectualis  foret ,  et  daretur  à  nobis  :  contra  verb  et 
n  nobis  non  intelligentibus ,  bœc  proprium  opus  pera- 
M  gunt,  et  deorum  potestas,  qub  hcec  referuntur,  inefFa- 
»  biles  ex  seipsâ  proprias  agnoscit  imagines ,  non  à  nos- 
»  tris  intelligentiis  excitata.  Universales  enim  causse  à 
»  particularibus  effectibus  non  moventur  :  undè  nec  ab 
M  intelligentiis  nostris  divina  principaliter  moventur  ad 
»  operandum  :  sed  intelligentias  et  affectionem  optimam 
»  puritatemque  praecedere  necessarium  est,  tanquani 
M  concausas  quasdam.  Quaî  verb  principaliter  divinam 
»  provocant  voluntatem ,  ipsa  sunt  sacramenta  divina  : 
n  atque  ità  divina  à  seipsis  incitantur,  neque  ab  ullo 
»  .subdito  principium  actionis  accipiunt.  Ne  putes  igitur 
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w  totam  in  nobis  auctoritatem  esse  eflicacis  rationis  in 
M  sacramentis  ,  neque  in  veritate  inteUigentloe  nostrœ  ve- 
»  rum  eorum  opus  absolvi ,  vel  liœc  ex  nostrâ  deceptione 
»  mentiri.  »  (  Jamblicus  ,  de  Mysteriis ,  M^yptioruni , 
Cluzldceorum  et  Assyriomm,  p.  220;  Basileae,  i532.) 

Note   V. 

De  là  résulte  la  nécessité  d'une  réi^élatian  primitive  qui 
serait  encore  la  conception  la  plus  philosophique  j  lors  même 
qiHeUe  ne  serait  pas  la  croyance  universelle*  (pag.  32.  ) 

La  pliilosopliie  male'rialiste  du  dix- huitième  siècle,  en 
rejetant  la  re'vëlation  primitive  ,  avait  soutenu  très-con- 
se'quemment  que  l'homme  e'tait  ne'  dans  l'état  sauvage  , 
au  dernier  degré  de  lahrutissement.  L'absurdité  de  cette 
hypothèse  est  à-peu-près  avouée  par  la  philosophie  spi- 
ritualiste  du  dix-neuvième  siècle ,  qui  n'ose  plus  la  dé- 
fendre ,  et  qui  est  ramenée  forcément  à  d'autres  idées. 
Le  changement  qui  s'est  opéré  à  ce  sujet  mérite  d'être 
remarqué,  car  il  conduira  les  philosophes  beaucoup  plus 
loin  probablement  qu'ils  ne  voudraient.  Nous  en  citerons 
deux  exemples ,  pris  dans  deux  écoles  différentes. 

«  L'état  sauvage ,  dit  un  écrivain  de  l'école  sentimen- 
tale ,  a-t-il  été  l'état  primitif  de  notre  espèce  ? 

»  Des  philosophes  du  dix-huitième  siècle  se  sont  dé- 
cidés pour  Vaffirmative  avec  une  grande  légèreté. 

»  Tous  leurs  systèmes  religieux  et  politiques  partent 
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de  rhypothèse  d'une  race  réduite  primitivement  à  la  con- 
dition des  brutes ,  errant  dans  les  forêts  et  s'y  disputant 
le  fruit  des  chênes  et  la  chair  des  animaux  ;  mais  si  tel 
e'tait  l'état  naturel  de  l'homme,  par  quels  moyens  l'homme 
en  serait-il  sorti  ? 

»  Les  raisonnemens  qu'on  lui  prête  pour  lui  faire  adop- 
ter l'e'tat  social ,  ne  contiennent-ils  pas  une  manifeste  pé- 
tition de  principe  ?  ne  s'agitent-ils  pas  dans  un  cercle 
vicieux  ?  Ces  raisonnemens  supposent  1  état  social  déjà 
existant.  On  ne  peut  connaître  ses  bienfaits  qu'après  en 
avoir  joui.  La  socie'të,  dans  ce  système,  serait  le  re'sultat 
du  développement  de  rintelligence  ;  tandis  que  le  déve- 
loppement de  rintelligence  n'est  lui-même  que  le  re'sul- 
tat de  la  socie'të. 

i)  Invoquer  le  hasard,  c'est  prendre  pour  une  cause  un 
mot  vide  de  sens.  Le  hasard  ne  triomphe  point  de  la  na- 
ture. Le  hasard  n'a  point  civilise'  des  espèces  inférieu- 
res ,  qui ,  dans  l'hypothèse  de  nos  philosophes ,  auraient 
dû  rencontrer  aussi  des  chances  heureuses. 

»  La  civilisation  par  les  e'trangers  laisse  subsister  le 
problème  intact.  Vous  me  montrez  des  maîtres  instrui- 
sant des  e'ièves ,  mais  vous  ne  me  dites  pas  qui  a  instruit 
les  maîtres  :  c'est  une  chaîne  suspendue  en  l'air.  Il  y  a 
plus ,  les  sauvages  repoussent  la  civilisation  quand  on  la 
leur  pre'scnte. 

i)  Plus  l'homme  est  voisin  de  l'e'tat  sauvage ,  plus  il  est 
stationnaire.  Les  hordes  errantes  que  nous  avons  décou- 
vertes, clair-scme'es  aux   extrémités  du  monde  connu  , 
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n  ont  pas  fait  un  seul  pas  vers  la  civilisation.  Les  habi- 
tans  des  côtes  que  Nearque  a  visite'es  sont  encore  aujour- 
d'hui ce  qu'elles  e'taient  il  y  a  deux  mille  ans.  A  pre'sent, 
comme  alors ,  ces  hordes  arrachent  à  la  mer  une  subsis- 
tance incertaine.  A  présent,  comme  alors,  leurs  richesses 
se  composent  d'ossemens  aquatiques ,  jete's  par  les  flots 
sur  le  rivage.  Le  besoin  ne  les  a  pas  instruites  ;  la  misère 
ne  les  a  pas  eclaire'es ,  et  les  voyageurs  modernes  les  ont 
retrouve'es  telles  que  les  observait,  il  y  a  vingt  siècles  , 
l'amiral  d'Alexandre  (i). 

»   Il  en  est  de  même  des  sauvages   de'crits  dans  l'an- 
tiquitë  par  Agatharchide  (2) ,  et  de  nos  jours  par  le  che- 
valier Bruce  (3).  Entoure'es  de  nations  civilise'es ,  voisines 
de  ce  royaume  de  Meroe ,  si  connu  par  son  sacerdoce  , 
égal  en  pouvoir  comme  en  science  au  sacerdoce  égyptien  , 
ces  hordes  sont  reste'es  dans  leur  abrutissement.  Les  unes 
se  logent  sous  les  arbres  en  se  contentant  de  plier  leurs 
rameaux  et  de  les  fixer  en  terre  ;  les  autres  tendent  des 
embûches  aux  rhinoce'ros  et  aux   e'ie'phans ,   dont  elles 
font  sécher  la  chair  au  soleil  ;  d'autres  poursuivent  le 
vol  pesant  des  autruches  ;  d'autres  ,  enfin  ,  recueillent  les 
essaims  de  sauterelles  pousse'es  par  les  vents  dans  leurs 
de'serts ,  ou  les  restes  des  crocodiles  et  des  chevaux  ma- 


(i)  Te  periplus  of  Nearchus,  by  D.  Vincent  ;  J^iebuhr,  desc. 
de  l'Arabie  et  Marco  Polo. 

(2)  jégatarch.  de  Rub.  mar.  in  geogr.  min.  Hudson,  I,  p.  37. 

(3)  Bruce,  Voy.  en  Abyss. ,  tom.  II,  p.  539;  III,  p.  4oï- 
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rins  que  la  mort  leur  livre  ;  et  les  maladies  que  Diodore 
de'crit  (i)  comme  produites  par  ces  alimens  impurs,  ac- 
cablent encore  aujourd'hui  les  descendans  de  ces  races 
malheureuses ,  sur  la  tête  desquelles  les  siècles  ont  pas- 
se' ,  sans  amener  pour  elles  ni  améliorations,  ni  progrès, 
ni  de'couvertes.  Nous  reconnaissons  cette  vérité'. 

w  Aussi  ne  prenons-nous  point  l'e'tat  sauvage  comme 
celui  dans  lequel  s'est  trouve'e  l'espèce  humaine  à  son  ori- 
gine. Nous  ne  nous  plaçons  point  au  berceau  du  monde , 
nous  ne  voulons  point  de'terminer  comment  la  religion 
a  commencé ,  mais  seulement  de  quelle  manière ,  lors- 
qu'elle est  dans  l'e'tat  le  plus  grossier  qu'on  puisse  con- 
cevoir ,  elle  se  relève  et  parvient  graduellement  a  de  no- 
tions plus  pures. 

»  Nous  ne  disons  nullement  que  cet  e'tat  grossier  ait 
e'te'  le  premier  ;  nous  ne  nous  opposons  point  à  ce  qu'on 
le  regarde  comme  une  de'te'rioration ,  une  de'gradation  , 
une  chute,  n  (De  la  Relig^ion  considérée  dans  sa  source, 
ses  formes  et  ses  déueloppemens ,  par  M,  Benjamin  Constant 
tom.  I,  p.  i53 —  157.) 

Si  l'homme  n'est  pas  ne'  dans  létat  sauvage ,  comment 
a-t-il  pu  naître  civilise'?  L'auteur  que  nous  venons  de  ci- 
ter s'arrête  prudemment  devant  cette  question.  Il  ne  dit 
nullement  ceci ,  il  ne  s  oppose  point  à  cela ,  il  ne  veut  point 
déterminer  comment ,  etc.  Au  fond  il  a  peur. 

Écoutons  maintenant  un  e'crivain  de  Te'cole  rationaliste: 


(i)  Dioclorc,  lir    I. 
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«  C'est  particulièrement  au  premier  âge  du  monde  qu'a 
dû  se  déployer  plus  naïve  et  plus  pleine  cette  faculté'  de 
simple  vue  ,  cette  intelligence  d'un  seul  jet,  dont  l'iiom- 
m^e ,  dans  sa  nudité'  native ,  avait  un  si  pressant  besoin. 
Il  a  dû  y  avoir  pour  lui  un  coup  de  lumière  et  comme  un 
fiât  lux  de  la  pensée ,  qui  lui  donnât  tout  d abord  une 
sorte  de  science  intuitii^e^  capable  de  supple'er  l'expe'rience 
par  rinstinct,  et  la  raison  par  le  sentiment.  Autrement 
la  socie'te',  sans  ide'es,  sans  ces  ide'es  vitales  qui  e'taient 
ne'cessaires  à  sa  conservation  et  à  son  e'tat ,  n'eût  pu  que 
se  de'praver  et  périr  !  J^fe'e  d'hier,  ignorant  tout,  sans  tra- 
dition ni  sagesse  acquise ,  que  fût-elle  devenue  dans  son 
de'nûment ,  si  elle  eût  été  force'e  de  se  composer  elle- 
même  un  système  de  philosophie  approprie'  à  l'urgence 
de  sa  situation?  La  première  loi  de  son  existence   e'tait 
d'avoir  imme'diatement  des  principes  positifs  d'action  ;  il 
e'tait  de  la  sagesse  divine  de  les  lui  donner  en  la  consti- 
tuant, de  les  lui  donner  par  grâce  prompte  et  spe'ciale. 
C'est  pourquoi  le  rôle  de  re've'lateur  a  dû  succe'der  pour 
Dieu  à  celui  de  cre'ateur  ;  il  a  produit  et  puis  il  a  in- 
struit. Non  qu'à  cet  effet  il  ait  pris  visage  et  corps  et  se 
soit  incarne'  sous  quelque  forme  ;  tout  ce  qui  s'est  dit  de 
semblable  sur  cette  matière  est ,  à  notre  sens ,  figure  et 
poe'sie;  il  na  point  eu  voix  et  langage,  il  n'a  enseigne 
que  sous  voile  et  n'a  réve'le'  que  par  symbole  :  c'est  comme 
père  des  lumières,  comme  auteur  de  tout  ce  qui  est  et 
■paraît ,  que ,  se  manifestant  par  toutes  les  puissances  de 
la  nature  et  tous  les  phe'nomènes   de  Tunivers,  il  s'est 
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fait  sentir  aux  âmes  et  les  a  inspire'es  ;  ainsi  s'est  passe'e 
la  re've'lation ,  ainsi  du  moins  rentendons-nous.  »  (Essai 
sur  l'histoire  de  la  philosophie  en  Frajice  au  dix-neui^ième 
siècle ,  par  M.  Th.  Damiron  ,  p.  387  ,  388.) 

Ramene'e  à  des  termes  clairs  et  pre'cis ,  cette  poésie  est 
Tassemblage  de  deux  ide'es  contradictoires.  L'auteur  ad- 
met que  rintelligenc3  est  ne'e  ,  dans  Thomme  primitif, 
d'une  manière  extraordinaire  ,  sans  admettre  une  cause 
correspondante  à  cet  effet,  ou  extraordinaire  elle-même. 
Si  ce  pliënomène  fut  le  simple  résultat  des  faculte's  na- 
tives de  Ihomme,  fliistoire  de  l'humanité'  doit  nous  of- 
frir des  phe'nomènes  analogues.  Or ,  que  nous  apprend- 
elle  ?  Elle  nous  apprend,  premièrement,  que,  dans  la 
ge'ne'ralite  des  hommes  ,  l'intelligence  naît  à  faitle  du 
langage  qui  leur  est  communiqué  ;  secondement ,  que 
l'e'tat  des  sauvages  ,  chez  lesquels  on  devrait,  retrouver 
des  traces  d'une  semblable  puissance  intellectuelle  dans 
la  même  proportion  qu'il  se  rapproche  de  ce  qu'on  re- 
pre'sente  comme  létat  primitif,  loin  d'en  pre'senter  au* 
cujie ,  ne  nous  offre  qu'une  se'rie  de  faits  en  sens  inverse, 
enfin,  que  les  individus  qui  sont  privés,  par  des  circon- 
stances quelconques  ,  de  toute  instruction  sociale  ,  ne 
sont  nullement  instruits  par  les  puissances  de  la  nature 
et  les  phénomènes  de  l'uiduers ,  et  qu'ils  végètent  dans 
le  plus  profond  abrutissement,  au  lieu  de  cette  infelli^ 
é^cnce  d'un  seul  jet ,  cette  science  intuitive ,  ce  iiaï  lux 
de  la  pensée ,  dont  l'imagination  de  notre  auteur  gratifie 
l'homme  de  son  invention.  Inconciliable  avec  les  lois  de 
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l'esprit  humain  manifestées  par  rexpe'rience  ge'ne'rale  , 
cette  hypothèse  implique  un  miracle  ahsurde  ,  ope'rë 
sans  rintervention  d'une  cause  miraculeuse.  Dire  qu'il 
nous  arrive  quelquefois  d'être  e'clairés  par  des  idées  qui 
semblent  se  présenter  d'elles-mêmes;  que,  dans  certaines 
circonstances  qui  exaltent .  le  génie  ,  quelques  liommes 
ont  ce  qu'on  appelle  des  illuminations  soudaines ,  et  ar- 
guer de  là  pour  en  conclure  l'existence  d'une  science  in- 
tuitive qui  aurait  précédé  toute  instruction ,  c'est  par  trop 
abuser  du  langage.  Tous  les  faits  de  ce  genre ,  considé- 
rés en  eux-mêmes  ,  renferment  une  combinaison  de 
notions  préexistantes ,  et  n'ont  lieu  que  dans  des  intel- 
ligences déjà  développées  ,  pourvues  d'idées  ainsi  que 
d'expressions,  et  Jouissant  des  moyens  par  lesquels  Thomme 
social  exerce  sa  faculté  de  penser ,  tandis  que ,  pour 
l'homme  primitif,  il  s'agit  de  la  création  même  de  Tin- 
telligence.  On  ne  rend  pas  raison  dîme  chose,  en  cher- 
chant des  exemples  dans  un  ordre  de  choses  fondamenta- 
lement différent. 

En  résumé,  la  philosophie  matérialiste  du  dix-hui- 
tième siècle  admettait  que  riiomme  était  né  sauvage  et 
stupide. 

La  philosophie  spiritualiste  de  notre  siècle  admet  plus 
ou  moins  expressément  qu'il  est  né  intelligent  et  ci- 
vilisé. 

Le  matérialisme  du  dernier  siècle  établissait-il  sur  quel- 
ques faits  l'hypothèse  de  la  stupidité  primitive  ?  Nulle- 
ment :  il  la  soutenait  comme  conséquence  nécessaire  du 
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rejet  pre'alable  de  la  révélation  primitive  proclame'e  par 
le  christianisme. 

La  philosophie  spiritual iste ,  qui  lui  a  succe'dé ,  es- 
saie-t-elle  de  re'futer  les  raisonnemens  par  lesquels  il 
concluait  que  l'homme  ,  dépourvu  de  tout  enseignement, 
a  nécessairement  commencé  par  l'ignorance  et  la  bruta- 
lité? Nullement  encore  :  mais,  considérant  cette  hypo- 
thèse en  elle-même  ,  elle  la  juge  contraire  aux  lois  de 
l'existence  de  l'homme  et  de  la  société. 

Ainsi  les  travaux  philosophiques  sur  cette  question 
aboutissent  au  syllogisme  suivant  :  Tout  enseignement 
extérieur  mis  à  part,  la  stupidité  a  dû  être  l'état  natif 
du  genre  humain  ;  or  cette  supposition  est  inadmissible  , 
donc ,  etc.  Le  dix-huitième  siècle  ,  et ,  en  particulier  , 
un  de  ses  plus  puissans  organes  ;,  Hume  ,  a  établi  la  pre- 
mière proposition  sur  des  preuves  que  l'on  n'a  pas  même 
essayé  d'ébranler.  La  nouvelle  école  spiritualiste  com- 
bat pour  la  seconde.  Le  christianisme  recueille  la  con- 
clusion. 

La  philosophie  ne  sortira  de  ce  cercle  de  contradic- 
tions que  par  la  solution  déjà  proposée  par  Fichte.  «  Qui 
a  instruit  les  premiers  hommes  ?  car  nous  avons  prouvé 
que  tout  homme  a  besoin  d'enseignement.  Aucun  homme 
n'a  pu  les  instruire ,  puisqu'on  parle  des  premiers  hom- 
mes. Il  faut  donc  qu'ils  aient  été  instruits  par  quelque 
être  intelligent  qui  n'était  pas  homme ,  jusqu'au  point  où 
ils  pouvaient  s'instruire  réciproquement  eux-mêmes.  » 
{Droit  (le  la  nature.  ) 
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Note  VI. 

Aind  la  croyance  à  un  Homme-Dieu ,  dont  on  trouve 
d'ailleurs  des  traces  frappantes  dans  toute  l'antiquité,  était 
aussi  renfermée ,  quoique  d^une  manière  implicite ,  dans  ce 
Tceu  général  d'une  expiation  efficace,  (  pag.  47*  ) 

Suivant  l'Y-King  ,  un  des  livres  sacres  des  Chinois,  le 
Saint  seul  peut  q/p'ir  un  sacrifice  agréable  au  Chang-Ty: 
(Seigneur  du  Ciel).  Or,  quels  étaient  les  caractères  du 
Saint  suivant  la  tradition?  u  II  me  serait  très-aise'  de  dé- 
montrer historiquement  que  les  anciens  ont  eu  des  idées 
du  Messie  qui  découlent  immédiatement  de  la  révéla- 
tion ,  et  prouvent  clairement  que  l'imtiquité  la  plus  re- 
culée a  été  plus  favorisée  de  Dieu  que  plusieurs  ne  sera- 
Llent  le  croire,  affectant  d'ignorer  ce  qu'ont  écrit  Yossius, 
Beurrier,  Thomassin,  Huet ,  Mourgues  et  les  autres  sa- 
vans  qui ,  à  l'exemple  des  premiers  Pères  de  l'Église  , 
ont  recueilli  le  précieux  reste  des  anciennes  traditions 
des  peuples.  On  sait  en  Europe  que  Gonfucius.  a  dit  que 
le  Saint  par  excellence  était  en  Occident;  mais  sait-on  ce 
que  les  lettrés  chinois  entendent  par  le  Saint p  Le  nom 
de  Saint ,  dit  Ouang-Ky^  désigne  celui  qui  connaît  tout, 
'voit  tout ,  entend  tout.  Ses  pensées  sont  toutes  'vraies,  ses 
actions  toutes  saintes.  Toutes  ses  paroles  sont  des  cnsei- 
gnemens ,  tous  ses  exemples  des  règles  de  conduite.  Il  réu- 
nit trois  ordres  d'êtres ,  possède  tout  bien  :  il  est  tout  cé- 
leste et  admirable.  Le  livre  Tchao-Siu-Tou-Hoei  dit  .*  Le 
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Saint  est  si  élei>é  et  si  profond  quil  est  incompréhensible. 
Il  est  le  seul  dont  la  sagesse  nà  point  de  bornes  ;  Va^e- 
nir  est  dévoilé  à  ses  yeux.  Sa  charité  embrasse  lunivers 
et  le  vii^ijie  comme  le  printemps  ;  toutes  ses  paroles  sont 
efficaces.  Il  est  unaûec  le  Tien  (Ciel).  Selon  le  livre  Lieji' 
Hen ,  le  cœur  du  Tien  est  dans  la  poitrine  du  Saint ,  et 
ses  cjiseignemens  sur  ses  lèwres.  Le  monde  ne  peut  pas  con- 
naître le  Tien  sans  le  Saint...  Les  peuples  attendent  le 
Saint ,  dit  Mong-Tse ,  comme  une  plante  languissante  at^ 
tend  les  images  et  la  pluie.  Tout  cela,  tlira-t-on,  pouvait 
peut-être  s'entendre  d'un  sage  ,  comme  Confucius ,  ou 
d'un  grand  Empereur,  comme  Yao  et  Chun.  Mais  com- 
ment entendre  dans  ce  sens  les  paroles  suivantes  qu'on 
trouve  dans  le  grand  commentaire  du  Chou-King  :  Le 
Tien  est  le  Saint  invisible  ;  le  Saint  est  le  Tien  devenu, 
'visible  et  enseignaîit  les  hommes.  Comment  entendre  la 
glose  de  \Y-King  sur  le  Saint  .'^  Cet  homme  est  le  Tien  , 
et  le  Tien  est  cet  homme.  Comment  entendre  les  noms 
d'homme  divin,  dliomme  céleste,  d'homme  unique,  dliomme 
seul ,  du  plus  beau  des  hommes  ,  d'homme  par  excellen- 
ce,  d'homme  merveilleux ,  de  premier-né ,  etc.?  Comment 
entendre  sur-tout  ce  qui  est  dit  en  tant  de  manières  et 
par  tant  d'auteurs  ,  qu'il  renouvellera  l'univers  ,  qu'il 
changera  les  mœurs  publiques ,  qu'il  expiera  les  pe'che's 
du  monde ,  qu'il  mourra  dans  la  douleur  et  l'opproLre  , 
quil  ouvrira  le  Ciel,  etc.?  J'aurais  de  quoi  faire  un  vo- 
lume sur  ce  sujet.  »  [Mémoires  concernant  les  Chinois, 
tom.  IX  ,  pag.  384.  ) 
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Note  VIL 

La  tendance  à  V illuminisme  ^  qu' on  retrouve  à  toutes  les 
époques   chez   cette   classe   de  protestans  ,    grandit  et    se 
fortifie  à  mesure  que  le  rationalisme  achève  de  détruire  ce 
qui  restait  de  foi  dans  la  réforme.  (  pag.  63.  ) 

Dans  un  ouvrage  publie  re'cemment  sur  le'tat  de  la 
religion  protestante  en  Allemagne, M.  Hugli-James  Rose, 
ministre  anglican  ;,  a  très-bien  remarque'  ce  résultat  du  ra- 
tionalisme. «  Les  doctrines  des  novateurs  ont  dû  re'voîter 
et  affliger  tous  ceux  qui  e'taient  encore  attache's  de  cœur 
au  cliristianisme.  Mais  les  églises  de  TAllemagne  manquant 
J'un  centre  commun  et  d'une  doctrine  fixe'e  avec  préci- 
sion, les  amis  de  la  religion  ne  trouvèrent  nulle  part  un 
point  de  ralliement.  Chacun,  isole'  des  autres,  dut  adop- 
ter le  plan  de  de'fense   qui  lui  paraissait  le  plus  propre 
à  soutenir  la  bonne  cause  ;  et  quoique  plusieurs  the'olo- 
giens ,  et  sur-tout  Storr ,  aient  de'ploye'  un  grand  zèle  pour 
la  de'fense  de  la  doctrine  orthodoxe ,  il  paraît  que  la  plu- 
part de  ceux  même  que    l'on  compte  parmi  les  antago- 
nistes du  rationalisme ,  de'sespe'rant  de  pouvoir  soutenir 
toutes  les  parties  de  l'ancien  sys|;ème,  ont  pense'  que  la 
continuation  de  la  controverse  ferait  plus  de  mal  que  de 
bien.  En  conse'quence  de  cet  e'tat  de  choses ,  on  vit  un 
grand  nombre  d'Allemands ,  de'posant  les  armes  du  rai- 
sonnement, sere'fugier  dans  leur  sens  intime,  et  fermant 
les  yeux  à  ce  monde  exte'rieur  où  tout  les  attristait  et  les 
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scandalisait,  recourir  à  la  contemplation  pour  s'e'lever 
ainsi  à  cette  union  avec  Dieu ,  cette  vision  immédiate  des 
verite's  de  la  foi  qui  fut  toujours  le  but  du  mysticisme. 
Car  lorsqu'on  a  commence  par  trop  pre'sumer  de  la  raison 
humaine ,  on  finit  souvent  par  en  de'sespe'rer  entièrement. 
Cette  disposition  des  esprits  au  mysticisme  fut  nourrie 
chez  le  peuple  par  une  foule  de  petits  traite's  religieux, 
partie  compose's ,  partie  importes  en  Allemagne.  » 

Le  principe  protestant,  géne'ralise  par  la  philosophie 
et  applique'  aux  hases  même  des  connaissances  humaines, 
a  produit  des  résultats  analogues.  Si ,  d'une  part ,  il  en- 
gendre ,  par  son  action  propre ,  le  scepticisme ,  d'un  au- 
tre côte' il  conduit  au  mysticisme  les  esprits  chez  lesquels 
cette  destruction  rationnelle  de  toute  foi  se  combine  avec 
un  vif  besoin  d'une  foi  quelconque. 

«  Une  impulsion  dans  le  même  sens,  continue  M.  Rose , 
re'sultait  pour  les  classes  supe'rieures  du  caractère  de  la 
philosophie  du  jour.  Trois  systèmes  de  philosophie  ont 
domine'  successivement  en  Allemagne ,  et  s  y  partagent 
encore  l'empire  des  intelligences.  Les  deux  premiers ,  ceux 
de  Kant  et  de  Fichte ,  préparent  de'jà  la  voie  au  mysti- 
cisme ,  du  moins  en  tant  qu'ils  rejettent  toutes  les  preu- 
ves objectives  de  la  religion ,  en  y  substituant  d'autres 
argumens  plus  subjectifs.  Je  ne  dis  pas  que  l'intention  de 
ces  deux  philosophes  e'tait  de  porter  les  esprits  au  mys- 
ticisme; mais  les  principes  qu'ils  ont  e'tablis  y  conduisent 
du  moins  indirectement.  En  niant  que  la  raison  humaine 
puisse  établir  avec  certitude  l'existence  de  Dieu  et  du 
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monde  intellectuel ,  et  n'admettant  pour  hase  de  ces  ve- 
rite's  qu'une  foi  pratique  dont  notre  constitution  morale 
nous  fait  un  besoin ,  Kant  nous  porte  à  clierclier  la  cer- 
titude uniquement  dans  l'investigation  de  ce  principe  pra- 
tique qu'on  dit  inliërent  à  notre  nature ,  et  une  telle 
abstraction  qu'on  fait  du  monde  extérieur,  dans  la  re- 
clierche  de  la  ve'rite  ,  pre'sente  déjà  une  certaine  ressem- 
ï^lance  avec  les  opérations  aussi  tout  intérieures  du  mys- 
ticisme. D'ailleurs  ,  si  la  raison  n'a  pas  le  droit  de  placer 
un  auteur  intelligent  au-dessus  de  ce  beau  spectacle  du 
Ciel  et  de  la  terre,  l'imagination  et  le  sentiment  le  feront 
malgré  la  raison,  et  faire  dépendre  de  leur  autorité  seule 
une  vérité  si  importante  me  parait  être  un  pas  de  plus 
vers  le  mysticisme.  Cependant  si  Kant  dit  que  nous  ne 
savons  rien  de  Dieu ,  il  distingue  du  moins  Dieu  du  monde. 
Fichte  va  plus  loin;  il  prétend  que  ce  que  nous  appelons 
la  Providence  ,  Tordre  moral ,  n'a  pas  une  existence  dis- 
tincte de  notre  nature  morale.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'a- 
tbéisme  reproché  à  l'auteur  de  cette  doctrine ,  il  est  évident 
qu'un  tel  système  conduit  au  mysticisme ,  puisqu'il  admet 
une  union  de  l'ame  avec  Dieu  tellement  intime  et  essen- 
tielle ,  qu'il  serait  même  impossible  de  concevoir  l'exis- 
tence de  Dieu  en  dehors  et  indépendamment  de  notre 
nature  morale.  Mais  si  le  mysticisme  n'est  qu'une  con- 
séquence plus  ou  moins  indirecte  de  ces  deux  premiers 
systèmes ,  on  peut  dire  qu'il  est  la  base  du  troisième  , 
celui  de  Schelling.  D'accord  avec  Kant  sur  l'impuissance 
de  la  raison ,  il  rejette  la  conséquence  que  Kant  en  avait 
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tirée  ,  c'est-à-dire ,  que  nous  n'avons  aucune  connaissance 
du  monde  intellectuel ,  et  il  soutient  que  nous  pouvons 
parvenir  à  cette  connaissance ,  non  pas  par  la  voie  du  rai- 
sonnement ,  mais  par  le  chemin  plus  court  de  Vintuîtion^ 
Selon  lui,  Dieu  est  le  seul  être  existant;  il  est  en  même 
temps  l'unité  et  la  totalité  de  tout  ce  qui  existe  :  tout  ce 
qu'on  dit  exister  en  dehors  de  lui  n'a  pas  une   existence 
re'elle;  nous-mêmes  n'existons  pas  re'ellement.  Ce  qu'on 
appelle  notre  existence  individuelle  ,  personnelle,  est  une 
simple  apparence  ;  car  notre  re'alitë  ne  resuite  que  de 
notre  identité  avec  Dieu.   Ce  système,  dont  on  ne  parle 
ici  que  pour  montrer  son  intime  rapport  avec  le  mysti- 
cisme ,  repre'sentant  Dieu  comme  l'être  absolu  en  dehors 
duquel  rien  n'existe,  et  enseignant  par  conséquent  l'iden- 
tité de  bien  des  choses  qui  nous  paraissent  avoir  une  exis- 
tence distincte,  ne  peut  en  appeler  pour  ses  preuves  ni 
à  la  raison,  ni  aux  sens,  qui  ne  nous  disent  rien  de  tout 
cela  ,  mais  bien  le  contraire.  Il  fallut  donc  évoquer  une 
puissance  propre  à  nous  élever  au-dessus  de  la  sphère  de 
Texpe'rience ,  une  faculté'  capable  de  changer  en  vérité  et 
en  re'alitë  ce  que  les  sens  et  la  raison  de'clarent  impossible 
et  faux.  Quelle  est  cette  puissance,  cette  faculté'?  c'est 
l'intuition  de  l'absolu ,  en  d'autres  termes    une  imagina- 
tion s'ëlançant  a  des  hauteurs  interdites  même  à  celle  des 
poètes,   qui,  dans  leurs   inventions,  ne  doivent  jamais 
aller  au-delà  de  ce  que  la  raison  et  les  sens  peuvent  ad- 
mettre ,  du  moins  comme  possible.  En  conséquence  de 
ces  principes,  on  commença  à  attacher  la  plus  grande 
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importance  à  tout  ce  qui  était  propre  à  cultiver ,  b  exciter 
rimagination ,  comme  aussi  à  toutes  les  impressions  qu'on 
peut  produire  en  agissant  sur  les  sens.  Il  est  des  disciples 
de  Schelling  qui  conseillent  aux  pre'dicateurs  de  s'adresser 
uniquement  aux  sens  et  à  l'imagination ,  et  qui  se  plai- 
gnent amèrement  de  la  froideur  du  culte  protestant.  Quel- 
ques auteurs  de  cette  e'cole  vont  jusqu'à  regretter  les  pom- 
pes du  paganisme.  La  religion  catholique  aussi  a  reçu  de 
grands  éloges  j  plusieurs  ont  déserté  ouvertement  le  pro- 
testantisme ,  tandis  que  d'autres  veulent  qu'on  adopte 
pour  le  culte  de  la  réforme  une  plus  ou  moins  grande 
partie  des  cérémonies  catlioliques.  Il  est  enfin  plusieurs 
disciples  de  Sclielling  qui  professent  ce  qu'on  pourrait 
appeler  une  espèce  de  catholicisme  allégorique.  Ils  font 
usage  d'une  terminologie  catholique  dans  l'exposition  du 
système  de  leur  maître ,  en  parlant  du  sacrifice ,  du  sa- 
cerdoce de  la  religion  chrétienne;  mais  le  sens  dans  le- 
quel ils  prennent  ces  expressions  orthodoxes  ne  ressemhle 
pas  le  moins  du  monde  a  celui  qu'on  y  attache  commu- 
nément et  naturellement.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant 
que  les  changemens  de  religion  qui  ont  eu  lieu  en  Alle- 
magne se  rattachent  tous  à  l'adoption  de  ce  mysticisme 
philosophique.  Plusieurs  des  prosélytes  ,  en  entrant  dans 
le  giron  d'une  église  qui ,  au  milieu  de  ses  horri])les  cor- 
ruptions (i),  a  conservé  du  moins  la  forme  et  les  prin- 

(i)  La  phrase  bannale  sur  les  horribles  corruptions  de  l'Église 
catholique  ne  signifie  rien  dans  la  question  générale  telle  qu'elle  |  ( 
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cipales  doctrines  d'une  vraie  Église ,  y  clierclièrent  la  paix 
qu'ils  avaient  chercliee  en  vain  au  milieu  des  variations 
continuelles  des  églises  protestantes  de  rAUemagne,  et 
par  le  rejet  successif  de  toutes  les  vérités  du  christianisme.  » 
(Voyez  le  Mémorial  catholique ,  janvier  1829.) 

Note  VIII. 

I^ institution  du  célibat  ecclésiastique  ,  bien  qu'elle  n'ait 
pu  se  développer  qu'avec  le  temps ,  et  qu'elle  ait  subi  di' 
verses  modifications  ,  est  universelle  dans  son  principe 
(  pag.  83.  ) 

On  ferait  un  livre  des  erreurs  historiques  avance'es  re- 
lativement à  la  loi  du  celihat ,  par  divers  écrivains  trop 
enclins  a  parler  un  peu  à  la  légère  de  matières  dont  ils 


est  posée  aujourd'hui.  Vous  convenez  que  la  souveraineté  de  cha» 
que  raison  individuelle  ,  établie  en  principe  ,  est  destructive  du 
christianisme  5  donc  ,  ou  le  christianisme  ne  peut  se  maintenir 
qu'en  vertu  du  principe  catholique  d'autorité  ,  ou  vous  imagi- 
nerez un  principe  de  croyance  qui  ne  soit  ni  le  principe  pro- 
testant,  ni  le  principe  catholique  :  ce  qui  ne  serait  pas  médio- 
crement absurde.  Si  l'on  doit  croire  aux  trente-neuf  articles  de 
l'église  anglicane  par  la  voie  du  jugement  privé ,  vous  retombez 
dans  le  système  que  vous  déclarez  incompatible  avec  l'existence 
du  christianisme.  Si ,  au  contraire ,  Tcglise  anglicane  prétend 
qu'on  doit  les  croire  sur  sa  parole ,  clic  se  moque  de  la  ruisour 
humaine  :  car  elle  n'existe  elle-même  que  parce  que  ses  fondateurs 
ont  opposé  leur  jugement  privé  à  raulorité  de  l'Eglise  catholique. 

i4 
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ne  se  sont  pas  probabl:ement  fort  occupes.  Nous  regret- 
tons que  lexemple  le  plus  re'cent ,  en  ce  genre ,  ait  e'té 
fourni  par  M.  Villemain,  dans  son  cours  de  lanne'e  der- 
nière. «  Je  ne  puis  me  faire  à  Gib}30n  (je  vous  demande 
pardon)  disant  que  les  e'vêques  instituaient  les  prêtres, 
et  que  cette  ge'neration  spirituelle  les  dédommageait  du 
célibat  qui  leur  e'tait  impose'.  Ab!  combien  il  eût  e'te'  plus 
intéressant  et  non  moins  pbilosopbique  de  l'appeler  ce 
qui  s'e'tait  passe'  au  concile  de  Nice'e,  de  montrer  les 
e'vêques  discutant  sur  la  loi  du  ce'libat,  et,  au  milieu  de 
la  foule  des  rigoristes  ,  un  vieillard  ve'ne'rable ,  un  mar- 
tyr ,  Papbnutios ,  l'un  des  confesseurs  des  e'glises  égyptien- 
nes, e'ie'vant  la  voix  et  leur  disant  :  «  Prenez  garde,  il  ne 
faut  pas  que  le  cœur  de  l'iiomme  soit  trop  denue  d'af- 
fections (i).  »  Malbeureusement  cette  anecdote  n'est  rien 
moins  que  certaine  :  ce  qui  la  rend ,  je  crois  ,  un  peu 
moins  intéressante.  Les  e'crivains  ante'rieurs  à  riiistorien 
Socrate ,  et  en  particulier  Rufin  qui ,  dans  son  Histoire 
eccle'siastique,  entre  dans  beaucoup  de  détails  au  sujet  du 
concile  de  Nice'e,  n'en  font  aucune  mention.  Socrate,  liy. 
I  ,  c.  XI,  et  après  lui  Sozomène  qui  ne  fait  qu'abre'ger 
la  re'lation  de  celui-ci ,  liv.  i,  c.  xxiii,  sont  les  seuls  au- 
teurs dont  on  puisse  invoquer  le  te'moignage.  Mais  on  a 
les  plus  fortes  raisons  de  ne  pas  y  ajouter  foi.  Car ,  pre- 
mièrement, parmi  les  noms  des  e'vêques  d'Egypte  qui 


(i)  Cinquit'mc  leçon,  mai  1828,  pag.  33. 
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assistèrent  aa  concile  de  Nice'e ,  on  ne  trouve  pas  celui 
de  Paphnutios ,  qui  cependant,  suivant  Socrate,  e'taite'vê- 
que  d'une  ville  de  la  The'baïde.  En  second  lieu ,  ils  pre'- 
tendent  que  le  concile  ,  se  conformant  à  lavis  de  Paphnu- 
tios ,  ne  statua  rien  sur  Tarticle  du  célibat  ;  assertion  qui 
ne  peut  se  concilier  avec  le  troisième  canon  du  même 
concile.  Leur  narration  est  e'galement  inconciliable  avec 
les  te'moignages  d'auteurs  plus  anciens,  tels  que  saint 
JeVôme  (i)  et  saint  Epipliane  {i) ,  qui  nous  apprennent 
que,  suivant  la  discipline  commune,  les  hommes  marie's, 
qui  e'taient  admis  dans  le  cierge' ,  e'taient  oblige's  à  vivre 
dans  la  continence ,  du  moment  qu  ils  exerçaient  les  fonc- 
tions sacrées  ;  que  cette  loi  e'tait  en  vigueur  partout  où 
les  canons  de  l'Église  e'taient  observes  ;  et  que  si ,  en  quel- 
ques endroits ,  le  relâchement  avait  introduit  des  usages 
contraires ,  la  règle  n'en  subsistait  pas  moins.  Du  reste , 
dans  le  discours  que  Socrate  et  Sozomène  attribuent  à 
Paphnutios,  et  qui  n'est  relatif  qu'à  cette  classe  particu- 
lière d'eccle'siastiques  dont  nous  venons  de  parler ,  il  n'y 
a  pas  un  mot  de  la  phrase  sentimentale  contre  le  ce'libat 
religieux  en  géne'ral  que  M.  Villemain  lui  a  prête'e. 


(i)  Libr.   conlr.   Vigil.  circa  init.  —  Apolog.  pro  libr.  contr. 
Jovinian.  ,  ad  finem. 

(2)  Libr-  contr.  hneres.  ,  ad  finem.  —  Urc.ren  Sg. 
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Note  IX. 

tACi  confession ,  qui  est  son  moyen  d'action  correspondant 
aux  dii^ers  besoins  des  individus ,   etc.  (  pag.  ^^,  ) 

Comme  il  y  a  deux  hommes  dans  l'homme ,  les  pas- 
sions ne  parviennent  presque  jamais  à  étouffer  entière- 
ment le  sentiment  de  la  justice.  Le  protestantisme  a  aussi 
son  double  moi  comme  chaque  individu.  L'un  de'clame 
contre  la  confession  ;  on  le  reconnaît  à  son  ton  d'empor- 
tement et  de  haine.  L'autre  respecte  cette  institution  sa- 
lutaire ,  et  les  hommages  qu'il  lui  rend ,  calmes  comme 
la  raison ,  sont  quelquefois  accompagnes  d'un  accent  de 
tristesse  et  de  regret  qui  prête  une  singulière  force  à  ce 
cri  de  la  conscience. 

Luther  n'avait  jamais  pu  se  décider  à  de'truire  le  tri- 
Î3unal  de  la  pénitence.  Il  disait  encore  dans  un  de  ses  der- 
niers ouvrages  :  «  Devant  Dieu  il  faut  s'avouer  coupable 
de  tous  ses  pe'ches ,  même  de  ceux  qu'on  ne  connaît  pas  : 
majis  nous  devons  déclarer  au  confesseur  les  pe'ches  seu- 
lement que  nous  connaissons  et  que  nous  sentons  dans 
notre  cœur.  »  (  Petit  catéchisme.  )  Aussi  l'onzième  article 
de  la  Confession  d'Auo^sbourg  enseigne  que  «  dans  l'Egli- 
se ,  il  faut  obtenir  et  ne  pas  laisser  tomber  l'absolution 
particulière ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  ne'cessaire  d'ënume'rer 
tous  les  de'Iits  et  tous  les  pe'ches,  attendu  que  cela  est 
impossible.  » 

On  lit  dans  la  liturgie  sue'doise ,  qui  e'tait  encore   en 
usage  à  la  fin  du  seizième  siècle  ,  le  passage  suivant  : 
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«  Lorsqu'on  s'est  relâché  sans  mesure  sur  les  règles  pres- 
crites pour  la  coTifession  auriculaire  j  les  jeûnes,  la  cé- 
le'bration  des  fêtes ,  les  empêcliemens  formés  par  les  de- 
grés de  consanguinité  et  d'affinité,  et  autres  traditions 
semblables,  ces  concessions  ont  été  aussitôt  suivies  d'un 
libertinage  si  affireux ,  qu'il  n'y  a  personne ,  quoi  qu'on 
leur  dise ,  qui  ne  se  croie  permis  de  satisfaire  ses  pas- 
sions, au  lieu  de  se  rendre  à  des  avis  salutaires.  Les  ex- 
hortez-vous à  se  confesser ,  afin  de  s'assurer  de  la  sincé- 
rité" de  leur  conversion  à  laquelle  seule  l'absolution  doit 
être  accordée,  ils  s'écrient  qu'il  ne  faut  contraindre  per- 
sonne. Leur  recommandez-vous  l'observation  du  jeûne, 
ils  se  livrent  au  contraire  aux  désirs  déréglés  de  leur 
ventre.  Les  invitez-vous  à  se  rendre  en  certains  jours  à 
l'office  divin ,  ils  répondent  que  les  chre'ticns  sont  libres 
de  faire  tous  les  jours  indifféremment  ce  qu'ils  veulent. 
Voulez -vous  les  dissuader  de  l'inceste,  ils  soutiennent 
que  les  traditions  n'obligent  pas  plus  dans  le  Nouveau 
que  dans  l'Ancien  Testament.  En  un  mot,  les  chevaux 
emportent  le  cocher,  selon  le  proverbe,  et  les  rênes  ne 
conduisent  plus  le  char.  C'est  pourquoi  comme  nos  an- 
cêtres ont  dû  combattre  les  anciennes  superstitions ,  nous 
devons  de  même  déclarer  la  guerre  à  l'irréligion ,  mon- 
stre plus  cruel.  Cette  guerre  doit  être  faite  avec  d'autant 
plus  de  soin  et  d'application  ,  qu'il  est  à  craindre  qu'à  la 
fm  les  dehors  de  la  religion  ne  s'évanouissent ,  et  que 
le  ministère  sacré  méprisé  déjà  par  les  anabaptistes  et 
par  ceux,  qui  rejettent  les  sacremens ,  ne  le  soit  aussi  de 
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tout  le  monde,  pendant  que  chacun  suit  sa  fantaisie,  soit 
pour  administrer,  soit  pour  recevoir  les  choses  sacre'es.» 

On  sait  que  les  luthériens  de  Nuremberg  envoyèrent 
une  ambassade  à  Charles-Quint  pour  le  supplier  de  ré- 
tablir chez  eux ,  par  un  édit,  l'usage  de  la  confession  j 
et  les  ministres  de  Strasbourg  e'mirent  le  même  vœu 
dans  un  mémoire  qu'ils  présentèrent  en  1670  au  ma- 
gistrat. 

Mais  quelques  efforts  que  le  luthéranisme  ait  faits  pour 
retenir  les  formes  de  la  confession ,  il  n'a  pu  conserver 
l'esprit  qui  les  rend  efficaces.  Jamais  une  institution  aussi 
forte  ne  se  maintiendra  qu'à  l'appui  du  principe  d'auto- 
rité. Chez  les  catholiques  seuls,  elle  est  une  puissance  : 
partout  ailleurs  ell»  ne  saurait  être .  et  n*est  de  fait  qu'une 
formule. 

«  Que  l'absolution  privée  soit  fort  utile  ,  je  ne  pré- 
tends point  en  disconvenir  ,  dit  Calvin  ;  au  contraire  , 
ainsi  que  je  l'ai  fait  dans  plusieurs  endroits  de  mes  ou- 
vrages ,  je  la  recommande ,  pourvu  qu'elle  soit  libre  et 
pure  de  superstition.  »  (Defens.  II  ad  Westphal.,  tom.  VIII.) 
La  confession  libre  est  une  utophie  contradictoire  :  l'ex- 
périence du  calvinisme  l'a  suffisamment  prouvé. 

L'Église  anglicane  contrefait ,  comme  elle  peut ,  l'in- 
stitution catholique. 

«  Le  ministre  l'examinera  (  le  malade  )  pour  savoir  s'il 
a  une  véritable  repentance  de  ses  péchés  ,  et  s'il  a  de 
la  charité  pour  son  prochain  :  ....que  si  le  malade  trouve 
que  sa  conscience  soit  chargée  de  quelque  chose  de  grande 
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importance,  c'est  ici  qu'il  sera  exhorte'  k  faire  une  con- 
fession particulière  de  ses  pêches ,  après  laquelle  le  prê- 
tre lui  donnera  Tabsolution  en  cette  manière  ,  s'il  la  de^ 
mande  avec  humilité  et  avec  grande  affection  :  «  Notre 
»  Seigneur  Jésus  -  Christ  ,  qui  a  laisse'  à  son  Église  la 
M  puissance  d'absoudre  tous  les  pe'cheurs  qui  se  repen- 
»  tent  et  qui  croient  en  lui  véritablement ,  veuille  te 
»  pardonner  tes  offenses,  par  sa  grande  miséricorde j  et 
»  en  son  autorité  qui  m'est  commise ,  je  t'absous  de 
»  tous  tes  péchés.  Au  nom  du  Père  ,  et  du  Fils ,  et  du 
»  Saint-Esprit.  Amen.  »  {Liturgie  de  l'église  anglicane.) 
Leibnitz  a  remarqué ,  avec  sa  sagesse  accoutumée ,  les 
avantages  de  la  confession.  «  On  ne  peut  disconvenir , 
dit-il ,  que  toute  cette  institution  ne  soit  digne  de  la  sa- 
gesse divine  \  et  assuré uient  rien  de  plus  beau  et  de  plus 
digne  d'éloges  dans  la  religion  chrétienne.  Les  Chinois 
eux-mêmes  et  les  Japonais  en  ont  été  saisis  d'admiration. 
En  effet ,  la  nécessité  de  se  confesser  détourne  beaucoup 
'  d'hommes  du  péché,  et  ceux  sur-tout  qui  ne  sont  pas 
encore  endurcis  ;  elle  doni  e  de  grandes  consolations  à 
ceux  qui  ont  fait  des  chutes.  Aussi  je  regarde  un  con- 
fesseur pieux ,  grave  et  prudent  comme  un  grand  instru- 
ment de  Dieu  pour  le  salut  des  âmes  ;  car  ses  conseils 
servent  a  diriger  nos  affections ,  à  nous  éclairer  sur  nos 
défauts,  h  nous  faire  éviter  les  occasions  du  péché,  à 
restituer  ce  qui  a  été  enlevé,  à  réparer  les  scandales,  h 
dissiper  les  doutes ,  à  relever  l'esprit  abattu ,  enfin  à  en- 
lever ou  mitigcr  toutes  les  maladies  de  l'amej  et  si  l'on 
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peut  à  peine  trouver  sur  la  terre  quelque  chose  de  plus 
excellent  qu'un  ami  fidèle,  quel  bonheur  n'est-ce  pas 
d'en  trouver  un  qui  soit  oblige  par  la  religion  invio- 
lable d'un  sacrement  divin  à  garder  la  foi  et  à  secou- 
rir les  âmes  ?  »  {Système  de  théologie ^i^.  271  ;  Paris,  18 ig.) 
De  nos  jours,  une  dame  protestante,  auteur  de  l'ou- 
vrage allemand  intitulé  :  Marie,  ou  la  piété  de  la  femme, 
a  exprimé  le  vœu  que  forment  en  secret  bien  des  cœurs 
fatigués  du  protestantisme ,  lorsqu'elle  a  dit  :  «  Je  don- 
w  nerais  beaucoup  pour  pouvoir  m'approcher  du  tribu- 
w  nal  de  la  pénitence.  »> 

Note  X. 

JU^olinos  ,  conduit  au  panthéisme ,  V énonce  en  des  ter-^ 
mes  si  semblables  à  ceux  de  V Oupnelc' hat ,  qu'on  serait 
tenté  de  soupçonner  que  le  quiétisme  du  dix-septième  siècle 
ne  fut  y  comme  tant  d^ autres  systèmes  ^  qiûun  réveil  des 
doctrines  orientales.  (  pag.  i34«  ) 

«  Lame  ,  suivant  Molinos ,  s'anéantit  par  l'inaction , 
retourne  à  son  principe  et  a  son  origine ,  qui  est  l'essence 
divine ,  dans  laquelle  elle  demeure  transformée  et  déi- 
fiée. Alors  aussi  Dieu  demeure  en  lui-même ,  puisque  ce 
ne  sont  plus  deux  choses  unies ,  mais  une  seule  chose.  » 
(Voy.  la  Bulle  d'Innocent  XI  contre  les  erreurs  de  Mo- 
linos, prop.  5.) 

«  Lorsque  le  cœur  a  renoncé  aux  désirs  et  aux  ac- 
tions ,  dit  rOupnek'hat ,  par  là  même  il  va  à  son  prin- 
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cipe  qui  est  lame  universelle  ;  lorsqu*il  va  à  son  principe, 
il  n'a  aucune  volonté  que  celle  de  letre  véritable....  Le 
cœur  absorbe  dans  l'être  parfait,  en  me'ditant  que  l'amo 
universelle  est ,  devient  elle-même  ,  et  alors  son  bonheur 
est  ineffable  ;  il  sait  que  cette  ame  est  dans  lui.  »  (  Oup- 
nek'hat,  n"  yS.  ) 

La  doctrine  du  mystique  espagnol  se  confond  sous  di- 
vers rapports  avec  celle  des  mystiques  indiens. 

PBOPOSITIONS    DE    MOLIHOS.  PROPOSITIONS  DE  l'OuPREk'hAT- 

ibicL 

«   Il  faut  que  l'homme  «  Les  hommes  d'une  vue 

ane'antisse  ses  puissances  :  pe'netrante,  d'un  esprit  plein 
c'est  la  voie  inte'rieure,  »  de  sagacité  ,  ayant  retiré 
(Prop.  I.)  leurs  sens  en  eux-mêmes, 

les  anéantissent;  ils  anéan- 
tissent le  cœur  en  le  sou- 
mettant au  domaine  de  l'in- 
telligence ;  ils  anéantissent 
l'intelligence  en  l'assujettis- 
sant à  leur  ame  ;  ils  anéan- 
tissent leur  ame  dans  la  col- 
lection des  âmes,  et  la  col- 
lection des  âmes  dans  la 
grande  ame.  »  (  Oiipn.  87 , 
Bralim.  n"  i5i.  ) 
«   Par  la  contemplation  ««Quelque  péché  que  vous 
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acquise  on  parvient  à  Te'tat 
de  ne  plus  faire  aucun  pe'- 
ché,  ni  mortel ,  ni  véniel.  » 
(Prop.  57.} 


«  La  voie  intérieure  na 
aucun  rapport  à  la  confes- 
sion ,  aux  confesseurs ,  aux 
cas  de  conscience,  à  la  théo- 
logie ni  à  la  philosophie.  » 
(Prop.  59.) 


commettiez ,  quelque  mau- 
vaise œuvre  que  vous  fas- 
siez, si  vous  connaissez  Dieu, 
vous  ne  péchez  pas.»  [Brahnu 
n"  108.) 

«  Quand  on  en  est  à  ce 
degré ,  plus  de  lectures  , 
plus  d'œuvres  ;  les  lectures 
et  les  œuvres  sont  l'écorce, 
la  paille ,  l'enveloppe  :  il  ne 
faut  plus  y  songer  quand  on 
a  le  grain  et  la  suhstance , 
le  Créateur.  »  (  Oupn.  16, 
Brafmi.  i34') 

«  Quand  par  la  science 
on  connaît  le  grand  Créa- 
teur, il  faut  abandonner  la 
science  comme  un  flambeau 
qui  a  servi  à  nous  conduire 
au  but.  {Oupn.  43.) 

«  Par  la  voie  intérieure  «   Lorsque   l'homme  est 

on  parvient  à  l'état  toujours  délivré  de  ses  volontés  pro- 
fixe d'une  paix  impertur-  pres ,  dès  ce  monde  il  est 
bable.  »   (  Prop.  63.  )  sauvé.  >,  {Oupn.  Zl .Brahni, 

i55.) 
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Note    XL 


Le  monde  moral  a  aussi  sa  loi  (T affinités ,  en  vertu  des-» 
quelles  les  élémens  d'amour  ou  de  haine  battirent  pour 
s'agglomérer.  Cette  loi ,  que  l'on  peut  vérifier  dans  Ihis-^ 
toire  d'une  foule  de  sectes  anciennes ,  etc.  (  pag.  1 55.  ) 

Il  y  aurait  un  beau  travail  à  faire  sur  cette  loi ,  signa- 
lée ,  dès  l'origine  même  du  cliristianisme ,  par  un  disci- 
ple du  disciple  bien-aime'.  «  Conside'rez  ceux  qui  soutien- 
nent une  opinion  contraire  à  notre  foi  touchant  la  grâce 
de  Jésus-Christ  ,  qui  s'est  approche'e  de  nous  :  voyez  com- 
bien aussi  leur  conduite  est  contraire  à  la  volonté  de 
Dieu.  La  charité'  leur  est  étrangère  ;  ils  n'ont  pas  soin  de 
la  veuve  et  de  l'orphelin ,  ni  de  l'ajffligé ,  ni  des  prison- 
niers et  des  hommes  libres ,  ni  de  ceux  qui  ont  faim  et 
soif.  Ils  s'abstiennent  de  l'Eucharistie  et  de  la  prière  , 
parce  qu'ils  ne  confessent  pas  que  l'Eucharistie  est  la 
chair  de  notre  Sauveur  Jésus -Christ,  la  chair  qui  a 
souffert  pour  nos  péchés  ,  et  que  le  Père  a  ressuscité 
par  son  amour.  Ainsi  ceux  qui  repoussent  ce  don  de 
Dieu  meurent  dans  la  haine.  Il  leur  serait  cependant 
utile  d'aimer  pour  ressusciter  aussi.  »  (^Lettre  de  saint 
Ignace ,  martyr ,  aux  Smyrniens.  )  Considcrate  eos  qui 
aliam  opinionem  tuentur  contra  gratiam  Jesu  Christi  quae 
ad  nos  venit ,  quomodo  contrarii  sint  scntentice  Dei.  De 
caritate  non  est  cura  ipsis,  non  de  viduâ ,  non  de  orpha- 
no ,  non  de  oppresso ,  non  de  vincto  vel  soluto ,  non  de 
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esurîente  Tel  sîtiente.  Ab  Eucliarlstiâ  et  oratîone  absti- 
nent, eo  quocl  non  confiteantur  Eucharistiam  carnem  esse 
salvatoris  notre  Jesu  Christi,  qiise  pro  peccatis  nostris 
passa  est ,  quam  pater  sua  benignitate  suscitavit.  Qui 
ergb  contradicunt  huiç  dono  Dei,  altercantes  moriuntur. 
Utile  autem  esset  ipsis  diligere ,  ut  et  resurgerent. 
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